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ges  en  premier  reflbrt  étoîent 

^=d^fe=>(  ^^"^^  ^^  foutenir  à  leurs  fraix 

j  appel  de  leurs  feniences,  &  d'en  payer 

les  dépens ,  fi  elles  étoient  infirmées  à  la 

dernière  jurifdiftion. 

Dans  un  autr.e  il  étoit  défendu  aux  Avo-- 
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eats  de  déclamer  &  de  faire  précéder  leurs 
difcours,  d'exordes  &  de  peroraifons.  Ec 
jpour  préferver  les  Juges  de  la  féduftion 
du  gefle  &  des  grâces  de  Torateur,  on 
ne  plaidoic  que  dans  les  ténèbres. 

.  On  avoit  enfuite  eflayé  >  mais  en  vain , 
d'affigner  un  terme  au  jugement  des  pro- 
cès. 

On  avoit  encore  porté  le  refpeft  pour 
les  loix  anciennes,  au  point  qu'il  n'étoit 
permis  à  aucun  fujet  d'en  propofer  de  nou- 
velles, qu'avec  la  corde  au  col  pour  être 
étranglé  fur  le  champ ,  au  cas  qu'elles  ne 
fuflent  pas  unanimement  acceptées  ;  maïs 
on  avoit  depuis  reconnu,  qu'une  maxime 
fi  étrange  ne  mettoit  un  frein  à  la  multipli- 
cité des  loix ,  qu'en  devenant  un  obllacle 
à  l'établiflement  de  celles  qui ,  par  la  vicif^ 
fjtude  des  chofes,  devenoient  fuccefli ve- 
ndent néceflaires. 

Dans  un  tems  plas  éclairé  ces  ufagei 
Ipuérils,  extravagans,  ou  d'une  exécution 

im- 


Philosophe.  S 

ïmpoffible,  s'étoîent  diflîpés  naturellement 
pour  faire  place  à  des  réglemens  plusfages. 

Maïs  la  Jurifprudence  ne  prit  unç  forme 
régulière ,  fiable  &  vraiment  utile  au  bon- 
heur géne'ral ,  que  lorfque ,  pour  remédier 
aux  abus  de  la  chicane  &  aux  maut 
qu'entraîne  la  fureur  de  la  procédure,  oa 
eut  commencé  par  établir  une  Cour  d'ar- 
bitres ,  choifis  parmi  les  plus  célèbres  Ju- 
rifconfultes  ;  qu'il  ne  fut  plus  permis  d'en- 
treprendre un  procès ,  qu'après  avoir  por- 
té les  conteflations  à  leur  tribunal  ,  & 
ijuand  ils  avoient  jugé  les  voies  de  conci- 
liation impraticables. 

Sur  cette  maxime  înconteftable  que 
quelles  que  foient  les  loix,  il  faut  les  fuîvre 
&  les  regarder  comme  la  confcience  publi- 
"que,  à  laquelle  celle  de  chaque  particulier 
doit  fe  conformer  ,  mais  qu'elles  doivent 
être  claires  &  précifes ,  on  avoit  formé 
un  Code  général  des  loix  &  de  la  coutu- 
^jne,  tiré  du  dédale  immenfe  de  celles, 
^  *  Ai  qui 
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qui  fubfifloient  auparavant,  la  plupart  en 
contradi6lion ,  fouvent  équivoques  ou  inin- 
telligibles, dont  la  plus  longue  vie  fuffifoic 
à  peine  pour  en  effleurer  la  connoiflance, 
en  pénétrer  le  fens  &  en  déchiffrer  refpric 
(fl).  Ce  Code ,  rédigé  en  termes  clairs ,  la- 
coniques &  dans  la  langue  du  pays ,  étoit  à 
l'abri  de  toute  interprétation ,  &  les  Juges 
€toient  tenus  de  robferverà  la  lettre;  après 
quoi  on  avoît  brûlé  tous  les  commentai- 
res {b)y  toutes  les  glofes  &  réduit  ainfi 
toutes  les  loix  à  un  petit  nombre  de  volu- 
mes, dont  rétude  courte,  facile,  &  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  faifoit  partie  de 
Féducation,  &  mettoit  chacun  en  état  de 
fe  juger  fommairement  foi-même. 

Pour  aflurer  une  confidence  inébranla- 
ble au  nouveau  Code ,  la  plupart  des  an- 

cien- 

(a)  Ut  olim  flagîtîis  ,JÎ6  nunc  legîhus  lahoramus, 

Tacit.  Annal.  L.  III.  C.  XXV. 

(b)  Les     Commentateurs    fur   toutes    fortes 
<i'6ttvxag€S  ont  été  en  fi  grand  nombre ,  qu'on 

«A 
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cîennes  loix,  diftées  par  Tignorance  ou 
par  une  auftérité  fauvage ,  avoient  été  ré- 
formées fur  celles  de  la  Nature ,  ou  plutôt 
on  n'avoit  confervé  que  celles  ,  qui  y 
étoîent conformes  (c):  mais  ces  îoix  étoienc 
<diftinguées  des  régîemens  de  police,  qui 
ne  tombent  que  fur  le  pofitif ,  &  qui ,  fans 
altérer  la  conflitution  du  Gouvernement, 
font  néceflairement  fujettes  à  variaiion,  à 
xnefure  que  les  mœurs  &  les  goûts  chan- 
gent. 

La  connoifTance  refpeâive  des  droits  de 
chaque  particulier,  acquife  avec  allez  de 
facilité,  obvioit  à  une  infinité  de  préten- 
tions folles  &  injudes.  Cette  lumière, 
jointe  à  l'autorité  qu*avoient  les  arbitres 
de  concilier  les  intérêts  des  parties ,  avant 

q^ie 

en  compte  quatorze  à  quinze  mille  des  ouvrages 
d'Ariftote. 

(c)  Nunquam    Gliud  Natura ,    alind  /npifruia 
dixit. 

Jav.  Sat.  XiV. 

A  3 
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que  de  permettre  le  concours  juridique, 
aroic  diminué  confidérablement  le  nombre 
des  avocats,  détruit  le  monftre  de  la  chi- 
cane jufques  dans  ks  racines ,  &  extirpé 
pour  toujours  ce  peuple,  auffi  innombrable 
que  dangereux,  de  procureurs,  huiffiers, 
fergens,  records  &  autres  vampires  qui,  à 
îa  honte  de  la  raifon,  tirent  impunément 
leur  fubriftance  de  lafoiblefle,  de  rigno;- 
rance  &  de  la  perverfîté  de  Tefpric  hu» 
main  (a). 
L'exécution  de  la  loi,  à  la  lettre,  efl 

(fl)  Oç  a  comparé  les  Tribunaux  aux  buifTons 
épineux,  oii  la  brebis  cherche  un  refuge  contre 
ks  loups,  &  d'où  elle  ne  peut  fortir,  fans  ^ 
laiifer  une  partie  de  fa  toifon^ 

(h)  De  trois  perfonnes,  qui  voient  une  ana- 
m©rphofe,  autrement  dit,  un  tableau  cannelé, 
qui  repréfente  trois  fujets  difFérens,  l'une  pla- 
cée fur  la  droite,  dit  c'eft  un  lion;  l'autre  à 
gauche,  dit  c't-ft  Venus;  celle  qui  eft  en  face, 
dit  vous  avez  tort  toutes  deux,  c'eft  une  forêts 
Ceci  ell  l'image  des  opinions  de»  Juges  fur  le 

Droit  : 
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J'unique  moyen  d'aflurer  la  tranquilité  pu- 
Dlique  &  la  fiabilité  des  fortunes.  Quel 
^ft  au  contraire  le  malheur  des  peuples 
chez  lesquels ,  par  un  fatal  préjugé ,  le 
Droit  efl:  interprété  arbitrairement  (b)l 

Grâces  aux  foibles  lumières  de  la  raifon, 
leur  honneur,  leur  fprtune,  leur  état,  leur 
vie  même,  continuellemeut  en  péril,  dé- 
pend fouvent  d'un  motif  paflîonné ,  du  ha- 
zard  ou  de  l'organifation  informe  d'un  cer» 
veau  (f).  Que  d'info/tunés  ont  été  con- 
damnés qui  auroient  été  renvoies  abfous,  û 

la 

Droit:  il  paroit  tel  fuÎTant;  le  cAté,  d*oii  on 
Fenvifage.  Malheur  à  celui  dont  h  vie  ou  la 
fortune  dépend  aînfi  des  jugcmens  humains  ! 

Les  loix  &  les  jugemens  font  des  oracles,  qu» 
Ji  glofe  rend  inintelligibles  ;  les^  autorités  fe 
contredirent  &  font  citées  plutôt  pour  réduire  le 
Juge  que  pour  l'éclairer. 

■  (c)  Vert  juris,  germanique  jujîitiœ  felidam  (f 
exprejfam  effigie  m  millam  tenemus:  umhrâ  ^  ima" 
ginibus  utimur. 

Cic.  de  Offic.  L   III.  C.  XVil. 
.     A  4 
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h  fièvre  avoit  furpris  deux  des  Juges ,  qui 

fe  font  rangés  du  parti  de  la  rigueur! 

"   Mais,  comme  il  n'efl  pas  donné  à  l'în- 

lelligence  humaine  de  prévoir  tous  les  ca* 

pollibles  (a) ,  ni  de  s'exprimer  d'une  ma:- 

niere  ininterprétable  ,  on  avoit  établi  une 

Cour  d'Equité  pour  tempérer  la  fevéricé  de 

ja  lettre  de  la  loi  dans  les  circonflances ,  qui 

demandoîent ,  qu'on  s*écartât  de  la  rigueur. 

Cet  établiflement  qui  en  compatiffant  à  la 

foîblefle  humaine  ,   fatiafaifoit  en  même 

tems  à  la  juflice,  parut  fi  admirable,  qu'il 

fut  incoDLinent  imité  par  tous  les  peuples , 

^ui  en  eurent  connoiffance. 

Quoiqu'on  fe  crût  fuffifamment  muni  de 

bonnes  loix,  pour  afllirer  la  félicité  des 

peuples,  on  n avoit  cependant  pas  porté 

k  fuperflition  jurqu'à  s'interdire  le  droit, 

d'ea 

(a)  Four  pourvoir  à  tous  les  befoins,  le  nom- 
bre des  loix  feroit  infini,  &  ces  mômes  loix  fu^. 
jettes  à  des  interprétations  fans  nombre  ,  tant. 
Us  accitkns  peuvent  être  multi^pli^s  à  l'infinie  \ 


cl*eiï  créer  de  nouveîleâ  ;  mais  on  y  procé« 
doit  toujours  avec  une  extrême  circonfpec- 
tion ,  &  lorH-ju'on  les  avoit  jugées  de  né- 
ceffité  abfolue ,  tous  les  Ordres  de  FEtat 
avoient  été  confultés.     On  s'élève  naturel- 
lement contre  toute  nouveauté:  mais  ce 
qui  efl  en  ufage  aujourd'hui ,  étoit  nouveau 
hier.  Qi)  Quel  efl  le  Légiflateur ,  qui  peut 
fe   vanter  d'avoir  tout  prévu?  Les  loix, 
qui  ont  acquis  des  degrés  de  force  par  leur 
ancienneté ,  étoient  nouvelles  dans  le  tems , 
qu'elles  ont  été  données.     Si  l'on  eût  pen- 
fé  .alors ,  comme  on  fait  à  préfent ,  on 
ne  les  auroit  pas  reçues.     Si  pour  ap- 
puyer un  règlement,  qu'on  veut  établir, 
on  a  quelquefois  bef^in  d'en  rechercher 
des    exemples  dans  le  pafle ,  :  la   raifon 
veut  donc  qu'on  prépare  de  pareils  fecoiîrs 

(b)  Qtiodji  tam  Grœcis  novitas  îniiîfa  fuîjjei 
f^amnobis :  quid-nufic  ejjet  vetas  ? aut  quia  haheretr 
^uod  léger çt ,   terreretque  viritim  puhlîcus  njui  f 
Horat.  ad  'Auguft.  L.  11^  Ep.  I. 
A  5 
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à  la  podérité ,  lorfque  le  bien  acluel  Text- 
ge.    Les  tems  changent  ,  les  mœurs,  les« 
goûts  changent  aufli ,  jufqu'à  étonner  quel- 
quefois ceux ,  qui  les  ont  quittés  pour  en 
adopter  de  nouveaux.     Il  faut  donc  de 
tems  en  tems  de  nouvelles  loix  qui ,  par 
leur  ancienneté ,  deviendront  un  jour  ref- 
pe6lables.    Il  efl:  du  devoir  d'un  grand  gé- 
nie de  travailler ,  chemin  faifant ,  au  bon- 
heur des  fiedes  futurs,  comme  il  efh  d'un 
bon  citoyen  de  former  des  établiffemens 
folides,  &de  femer  des  bois,  qui  devien- 
dront des  forêts  pour  fes  defcendans.     Gù 
en  ferions-nous ,  fi ,  dans  tous  les  Ciecles , 
les  hommes  n'avoient  penfé ,  écrit ,  vécu 
que  pour  eux  ;  s'ils  n'avoient  bâti  qu*à  vie? 
Où  en  feroient  les  Sciences  &  les  Arts? 
Le  Monde  n'auroit  pas  encore  atteint  fort- 
adoîefcence.    Combien  ne  ferions-nous  pas 
plus  avancés  que  nous  ne  le  fommes ,  ù 
nos  anciens  avoient  conçu  l'admirable ,  le 
courageux    projet    dune    Encyclopédie", 

réin> 
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réimprimée  tous  les  cent  ans  avec  les  aug- 
mentations des  découvertes  faites  dans  le 
cours  du  fiecle  ?  Que  de  tréfors  perdus, 
dont  nous  jouirions  paifiblement  aujour- 
d'hui 1  Quels  honneurs  ne  décernerions- 
nous  pas  à  l'inventeur  d'un  ouvrage  fi  utile 
pour  l'humanité?         ■  ■  •'^'     '  '^ 

Je  "ne  pus  refufer  mes  éloges  à  une  inff- 
nioé  de  réglemens  fages,  qu  un  goût  épuré 
&  une  raifon  éclairée  a  voient  introduits 
pour  le  bonheur  général.  On  en  a  déjà 
trouvé  une  bonne  partie  dans  le  Chapitre 
desUfages,  Coutumes,  Opinions, &c.  Je 
me  contenterai  d'ajouter  feulement  dans 
celui-ci, 

il  Que,  comme  Te^cpérience  avoît  appris, 
que  les  conventions  humaines  font  toujours 
aifées  à  être  éludées  par  des  faux- fuy ans, 
qui  fe  tirent  de  l'obfcurité  ou  de  Tambigui- 
té  des  termes,  lorfqu'il  s'agiflbit  d'établi 
one  loi  où  de  faire  un  traité,  lés  Jurîfton- 
fukes  &  les  Poliîiqucs,  loin  de  s'ett  i^ap- 
A  é  por- 
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porter  à  leurs  feules]  lumières,  les  e!^po- 
foient  auparavant  à  Texamen  des  Critiques^ 
&  des  Grammairiens  les  plus  fubtils,  pour 
s'adurer,.  que  les  expreffions  en  étoient 
juftes  &  le  fens  clair,  à  l'abri  de  toute  in^ 
terprétation  maligne ,  ou  captieufe. 

Qu'il  n'y  avoic  aucuns  honoraires  atta- 
chés aux  fondions  des  Tribunaux;  mais 
feulement  des  marques  de  diftinélion.  Les 
honneurs,  qui  ne  font  pour  les  âmes  conv 
munes  que  de  la  fumée  y  font  pour  les  ef- 
prits  bienfaits  &  les  vrais  citoyens ,  mê- 
me pour  le  philofophe,  une  forte  de  va- 
kipté. 

Que  les  places  de  Judîcature  n'ëtoient 
point  vénales,  mais  le  prix  du  mérite  & 
de  la  vertu.  Qu'il  n'étoit  point,  d'ufag^ 
d'en  être  revêtu  avant  l'âge  de  quarante 
ans,  ni  d'en  continuer  l'exercice  au  delà 
de  foixante  &  dix,  Avant  quarante  ans 
Fefprit  n'a  pas  acquis  affez  de  lumières  & 
d'expérience,  pour  remplir, des  foniStionj: 
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fî  (îcîicates  ;  à  foixante  &  dix  il  manque- 
de  vigueur.  La  jeunefle  efl  en  proie  aux 
paffions,  la  vîeilleffe  à  la  féda6lion. 
.  Enfin-  pour  éviter  ]€s  i-nconvénîens  de 
h  partialité ,  que  tout  homme  a  ^  par  in- 
flin6l,  pour  le  lieu  de  fanaiflance,  per- 
fbnne  ne  pouvoit  être  Juge ,  Intendant  ni 
Gouverneur  dans  la  province ,  encore 
moins  dans  la  ville,  où  il  avoit  reçu  le 
jour. 

CHAPITRE    IL 

2)tf  la  Médecine. 

T  A  Médecine,  qui  n'efl,  chez  les  peu«- 
-*-*  pies  ignorans ,  qu'une  pratique  d'ex- 
périence, réduite  en  préceptes,  fans  au» 
cune  connoifTance  de  ransïtomie,  con^ 
noît  peu  de  maladies ,  i^ais  les  guérit 
promptemem:  chez  les  peuples  éclairés,. 

^7  elle 
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elle  n'efl:  qu  une  fcience  conje6lurale ,  qui 
aide  quelquefois  la  Nature  ,  mais  fouvenc 
la  détruit. 

Cette  fcience  fi  utile ,  qui  a  pour  objet 
Ja  partie  la  plus  intéreffante  pour  l'homme , 
la  réparation  &  la  confervation ,  étoic  par- 
venue chez  les  Sélénîtes  au  plus  haut  point 
de  perfe6lion. 

Dégagée  du  fatras  pompeux  des  termes 
auffi  obfcurs  que  brillans ,  qui  l'accompa- 
gnent ailleurs,  &  renfermée  dans  un  petit 
nombre  de  principes  furs,  la  médecifië, 
qui  efl  Tare  d'ajouter  &  de  retrancher, 
s'étoit  réduite  à  Tobfervation ,  c'efl-à- dire , 
à  laifler  agir  la  Nature,  l'aider  rarement 
&  ne  la  prefier  jamais. 

Un  petit  nombre  d'hommes  célebrqT, 
tous  également  verfés  dans  l'anatomie,  la 
botanique  &  la  chimie^  compofoient  TEco- 
Je  de  médecine.  Ils  étoient  pleins  de  mé- 
pris pour  ce  fâflueux  talent  ^  qui  prétend 
foumettre  le  corps  humain  à  la  géonjettîe. 
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Se  qui,  réduifant  tout  au  calcul,  jufqu'aa 
mouvement  des  folides  &  des  fluides,  la 
plupart  fuppofés  &  inconnus,  conduit  té- 
mérairement les  malades  à  la  mort  par  dé- 
monftration.  De  cette  école  fortoient  tous 
les  médecins  répandus  dans  le  refle  de 
l'Empire. 

Un  honoraire  confidérable  attaché  à 
Fentretien  de  ces  citoyens ,  voués  au  fer- 
vice  de  l'humanité,  les  difpenfoit  de  rece- 
voir aucune  rétribution  du  Public. 

Ils  avoient  la  direSion  d'une  pharmacie 
complette,  entretenue  aux  fraix  du  Prin- 
ce. Elle  fe  renouvelloit  tous  les  ans,  & 
fourniffoit  abondamment  aux  befoins  de  la 
capitale  &  de  fes  environs.  Chaque  pro- 
vince en  avoit  une  pareille  dans  fa  ville 
principale,  où  les  plus  éloignées  venoient 
faire  leurs  provifions. 

Sur  ce  principe  incontedable  ,  que  la 
Nature  tend  en  tout  à  l'équilibre,  &  qu'él- 
it cherche  confé<juemment  à  fe  réparer 

d'cl- 
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d'elle-même,  conformément  aux  loîx  as 
réconomie  animale  ,  on  faifoic  un  ufage 
très-difcret  des  drogues  qui,  ailleurs,  ren- 
dent vains  fes  efforts,  lorfqu'elle  a  en  mê- 
me tems  à  guérir  la  maladie,  &  à  combat- 
tre les  remèdes  qui  concrequarrent  Tes  opé- 
rations Qi), 

Quoique  les  médecins  fuflent  réduits  à 
un  petit  nombre  par  tout  l'Empire ,  ils  fuf- 
fifoient  cependant  de  refle  ;  ils  avoient 
même  peu  d'occupation,  depuis  que  ce 
Corps  refpeélable  ,  plein  de  zèle  pour 
rhumanité ,  avoit  compofé  avec  foin  un  pe- 
tit livre,,  qui  contenoit  les  remèdes  les  plus 
expérimentés,  les  plus  fimples  &  les  plus 
utiles  pour  toutes  fortes  d'accidens  &  de 
maladies:  remèdes  qu'on  de  voit  toutefois 
employer  fobrement  dans  les  cas ,  où  h 
Nature  ayant  befoin  d'être  aidée,  en  indi- 
qua 

C*)  —  ^xuperat  magîs ,  agrefcitque  medendo,. 
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que  clairement  l'ufage;  ce  qui  avec  Té* 
tude  de  Ton  propre  tempérament ,  un  régi- 
me aifé  &  la  diète  au  befoin,  mettoitcha-, 
cun  en  état  de  fe  paffer  prefque  toujours 
des  fecours  de  la  Faculté. 

Ce  livre  qui  ,  malgré  la  variété  &  la 
muîtiplicicé  des  maux,  auxquels  le  corps 
humain  femble  affajetti ,  étoit  d'un  petit 
volume,  avait  été  extrait  des  livres  de  Sa- 
bmon  fur  les  propriétés  des  plantes ,  donc 
Forigînal  fe  trouve  dans  le  cabinet  des  cho- 
fes  perdues  fur  la  terre.  Et  Ton  fut  étonné 
de  reconnoître,  que  les  plantes  les  plus  mé- 
prifables,  que  chaque  pays  produit,  renfcT- 
moieat  les  vertus  de  celles  ,  qu  on  allois 
auparavant  chercher,  à  grands  fraix,  dane 
îes  contrées  les  plus  éloignées,  la  Natu- 
re, cette  mère  bi^nfaifante,  en  aiant  dif- 
perfé,  dans  tous  les  climats,  de  propres 
aux  maladies  qui  y  régnent.  Tous  les  re- 
mèdes ,  avant  cette  découverte ,  n*étoien6. 
que  des  palliatifs  ^  à  la  réferve  du  quinqui- 
na. 


na,  de  l'opium,  de  réméthique  &  du 
mercure ,  feuls  alors  capables  d'opérer 
virtuellementja  guerifon. 

On  ne  dédaignoit  cependant  pas  les  de'- 
couvertes  de  certains  fpécifiques  fimples  ou 
compofés,  qu*un  hazard  heureux  procure 
quelquefois  plutôt,  que  l'étude  &  la  re- 
cherche la  plus  pénible;  &  lorfque  Tutilité 
d'un  remède  étoit  reconnue  par  la  Faculté  y 
l'inventeur  étoit  toujours  récompenfé  fui^ 
vant  fon  importance,  &  amplement  dé- 
dommagé par  l'Etat,  du  privilège,  qu'on 
lui  refufoit  de  le  débiter  lui-même,  &  le 
fecret  étoit  auffitôt  rendu  public.  C'eft 
ainfi  que  rempirifme  s'étoit  dès  longtems 
détruit  de  lui-même,  comme  toute  proftf- 
fion  fans  exercice. 

Pour  donner  au  peu  de  remèdes,  qui  é- 
toient  en  ufage,  cette  vertu,  qui  fouvcnt 
n  opère  fur  le  corps  que  relativement  à  la 
difpofition  de  l'âme,  on  commençoit  d'or- 
dinaire par  traiter  les  maladies  de  l'efprit, 

qui 
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qui  s'oppofent  à  leur  efficacité ,  en  rappel-f 
lanc  la  gaieté  par  des  amufemens  innocens, 
&  en  fortifiant  la  conflitiuion  par  des  exer- 
cices modérés.  Par  cette  méthode  on  vit 
difparoître,  en  peu  de  tems,  les  afFeffions 
hiflériques,  hipocondriaques,  les  obflruc- 
lions,  les  mélancolies ,  &c. 

Une  fage  ordonnance  du  Prince  avoit  a* 
boli  Tufage  dangereux  du  cuivre  pour  les 
fontaines  domeiliques  &  autres  vafes  & 
ultenciles ,  qui  fervent  à  la  préparation  des 
.alimens.  La  province  même ,  qui  en  pof» 
fédoit  les  mines,  en  avoit,  par  un  géné- 
reux facrifice  de  fon  propre  intérêt  au  bien 
général ,  follicité  la  prohibition. 

Sans  égard  pour  le  bénéfice  confidéra- 
ble,  que  le  Prince  pouvoit  fe  promettre 
de  la  confommation  du  tabac,  il  ne  balan- 
ça pas  à  profcrire  Tufage  de  cette  plante , 
avant  qu'on  en  eût  contrafté  la  dangereufe 
habitude,  parce  que  l'odeur  en  efl  ammo- 
niacale ,&  la  vertu  narcotique  j  que  le  ta- 
bac 
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bac  nuit  à  la  propreté  ;  qu'il  occafionne  u- 
ne  dépenfe  fuperflue,  &  caufe  aux  arti* 
fans  la  perte  d'un  fixieme  de  la  journée  de 
travail  ;  qu'il  produit  plus  d'efFets  nuifibles 
que  de  fa^utaires,  en  ce  qu'il  altère  la  mé- 
moire ,  deffeche  le  cerveau  ,  ôc  affoiblit 
Fodorat.  Cette  drogue  fut  reléguée  dans 
la  clafle  des  remèdes. 

Prefque  tous  les  hommes  apportant  en 
naiffant  un  principe  de  mort,  qui  efl  la 
petite    vérole,    dont   peu    de  perfonnes 
font  exemtes  ,   &  qui,  par  fes  ravages, 
moiffonne  la  quatrième  partie  du  genre  hu- 
main ,  rinoculation  fut  à  peine  inventée 
dans  la  feule  vue  de  fauver  la  beauté  du 
naufrage ,  qu'on  fentit  heureufement  l'im- 
portance de  cette  découverte  pour  la  con- 
servation  de  l'efpece  humaine.     Elle  ef- 
fuya,  à  la  vérité,  bien  des  contradiélions; 
mais  foutenue  des  éloges  de  la  Faculté,  & 
appuyée  de  l'exemple  du  Souverain,  qui 
y  fournit  toute  fa  famille,  elle  triompha 

bieni- 
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bientôt  des  futiles  préjugés ,  qui  s'oppo- 
foient  à  Ton  établiflement  dans  la  capitale, 
d'où  elle  s'étendit  toujours,  avec  fuccès, 
dans  les  autres  parties  de  l'Empire  ;  &  par 
un  dénombrement  exadî: ,  on  reconnut  avec 
joie,  qu'en  moins  d'un  demi-fiecle,  le 
nombre  des  habitans  setoit  accru  d'un 
dixième:  ce  qui  porta  le  Gouvernement  à 
favori  fer  les  progrès  d'une  opération  fi  fa- 
lutaire  &  fi  confolante,  malgré  les  décla- 
mations puériles  de  ces  âmes  foibles  &  de 
xes  clair- voyans  fanatiques,  toujours  prêts 
à  traverfer  des  établiffemens  avantageux, 
en  intéreflant  la  Religion  dans  des  matiè- 
res ,  qui  lui  font  totalement  étrangères.  ' 

Pour  guérir  cette  maladie  imaginaire, 
qu'on  appelle  Rage,  on  commençoît  par 
traiter  l'imagination  ,  enfuite  d'innocens 
remèdes  achevoient  la  cure. 

Par  l'étude  profonde  de  la  Nature ,  de 
fa  marche  &  de  fon  penchant  à  la  crife , 
l'expérience  avoit  démontré,  que  les  ma- 
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hdîes  incurables  dans  le  moyen  âge,  font 
une  chimère  ,  &  un  faux- fuyant ,  ou  la 
dernière  reflburce  des  médecins  ignorans 
qui ,  en  furchargeant  le  corps  de  remèdes , 
rendent  les  guérifons  impoffibles.  La  cu- 
re de  Tefprit  entraîneroit  fouvent  celle  du 
corps,  fi  Ton  s'en  remettoit  à  la  Nature 
du  foin  de  le  guérir. 

La  Botanique  s'étoît  perfefilîonne'e  par 
le  foin,  avec  lequel  on  avoit  examiné  la 
conduite  des  animaux  qui ,  dans  leurs  ma- 
ladies, vont  chercher ,  parinflinél,  le  re- 
mède qui  leur  efl  propre.  A  l'aide  de  ces 
t)bfervations,  on  étoit  parvenu  àconnoî- 
tre  la  propriété  de  bien  des  plantes,  qui  a- 
^voient  échappé  à  la  fagacité  humaine.  C'efl 
'^iûfi,  dit -on,  qu'on  a  découvert  fur  la  ter- 
re le  quinquina,  que  recherchent  les îions 
fujets  à  la  fièvre  intermittante ,  le  diâame 
avec  lequel  les  chèvres  guériffent  leurs  blef- 
'fures  dans  Tifle  de  Candie  ;  que  Thomme 
a  appris  la  faigilée  de  l'hippopotame ,  le 

clif- 
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clifl'ere  de  Tibis ,  le  fyphon  de  la  puce, 
&c. 

*  On  avoit  fait  fur  les  plantes ,  réputées 
feuifibles,  des  expériences  les  plus  fuivies, 
qui  avoient  détruit  les  opinions  vulgaires 
fur  leurs  prétendues  dangereufes  proprié* 
tés,  &  comme  il  n'y  a  dans  la  Nature  au* 
cune  produftion  inutile ,  quelques  (impies , 
reconnus  efFeSivement  vénéneux ,  s'étoient 
trouvés  au  contraire,  par  Tanalife  &  les  é- 
preuves,  des  antidotes  à  certains  maux, 
comme  chez  nous  l'éméthique,  Topium, 
la  ciguë,  rantimoine,rarfenic,  le  fublimé, 
le  réagal ,  &c. 

Il  fut  exprefTement  défendu  fous  des 
peines  très  -  graves  de  compofer  ni  de 
vendre  ces  drogues  &  ces  ingrédiens ,  que 
la  vanité  &  le  défir  déréglé  de  plaire 
imaginent  propres  à  réparer  fur  la  peau 
les  outrages  de  la  Nature  &  du  tems. 
Le  charlatan  étoit  puni  comme  auteur  Se 
complice  des  fraudes  &  des  artifices,  que 

les 
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les  femmes  employent  impunément,  pour 
féduire  les  hommes  ;  le  beau  fexe  mçme 
avoit  applaudi  aux  foins  de  la  Faculté, 
qui  avoit  démontré,  que  les  cofmétiques 
les  plus  fimples  nuifent  à  la  fanté,  &  que 
cet  art  unique  opère  direftement  le  con- 
traire de  ce  qu*on  en  attend ,  ne  donnant 
à  un  certain  âge ,  où  ils  font  inutiles ,  un 
peu  plus  d'éclat  qu'aux  dépens  de  celui  qui 
doit  le  fuivre:  enfin  que  tout  cofmétique 
cfl:  un  nufque  trompeur,  qui  avance  fé- 
clipfe  de  la  beauté  naturelle ,  &  un  agré- 
ment fa6lice ,  qui  ne  dupe  que  les  fots.  (a) 
Le  Régicide ,  le  Parricide  &  la  trahifon 
à  fa  Patrie  étant,  par  les  Conftitutions  de 
TEtat,  lés  feuls  crimes  qu'on  puniflbit  de 
mort ,   pour  purger  le  pays  des  ces  mon- 

ftres 

(fl)    -  tu  non  înventa  reperta 

LuUus  eras  levior. 

Ovid.  Metrun.  L.  I. 
^^""^^"^   iantî  eft  guœnndi  cura  decorîs, 

Jyv.  Sat.  yi. 
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flres  exécrables ,  les  criminels  de  cette  ef- 
pece  étoient  deflinés  aux  expériences  chi- 
rurgicales: d'où  Tanatomie  avoit  tiré  des 
connoifTances ,  que  la  difTeSion  des  cada- 
vres &  des  animaux  vivans  ne  peut  procu- 
rer (b). 

Il  ne  manquoit  à  la  perfe6lion  de  la  mé- 
decine chez  les  Sélénices,  que  de  trouver 
le  remède  univerfel  :  mais  ils  étoient  trop 
éclairés  pour  le  chercher  ;  &  trop  fages 
pour  lutter  contre  l'expérience  de  tous  les 
fiecles.  Le  corps  humain  eil  une  machine 
en  mouvement,  dont  les  refforts  doivent 
néceflairement  s'ufer  à  la  longue  ;  mais 
cette  machine ,  au  contraire  de  toutes  cel- 
les, que  l'induftrie  humaine  a  inventées, 
tendant  à  réparer  les  defordres  ,  qui  lui 
furviennent,  il  faut  ne  pas  multiplier  les 

ob- 

(h)  Omne  magnum  exemph-im  hahet  aliquîd  ex 
i?iîqiio ,  quod  contra  fingulos  utilitate  publîcâ  rS" 
penditur. 

Tac.  Annal.  L.  IV.  Orat.  Caffii. 

Tome  IL  B 
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obflacles  pour  en  perpétuer  le  mouvement 
jufqu'au  terme  marqué  pour  fa  deftruc- 
tion  (a).  Tout  l'art  ne  confifle  donc  qu  à 
éviter  un  frottement  trop  rude,  entretenir 
le  libre  cours  des  fluides  &  la  flexibilité 
des  fblides,  &  moins  par  l'ufage  de  cer- 
tains alimens ,  que  par  la  privation  de  bien 
d^autres. 

Mais  les  vrais  &  uniques  moyens,  qui 
foient  en  notre  puiffance  de  prolonger  le 
cours  de  la  vie,  font  la  frugalité,  la  tem- 
pérance, la  gaieté,  la  fobriété  &  (b)  les 
occupations  utiles;  ils  préviennent  les  infir- 
mités, l'exercice  les  diflîpe,  la  modéra- 
tion dans  les  plaifîrs  en  chafle  le  dégoût, 
l'amertume  &  la  fatiété.  La  leflure  eft 
l'antidote  de  Tennui  &  la  mufique  de  la 
mélancolie.  Le  moyen  phyfique  d'allon- 
ger 

(a)  11  y  a  mille  lignes  évidens  de  mort,  &  il 
n'y  en  a  aucun ,  qui  puifle  alTurer  la  fanté  &  la 
vie. 

Un.  feul  chemin  nous  mené  à  la  vie  ;  il  y  a 
'  mil- 


Philosophe*        ^7 

ger  notre  être,  comme  dit  Montaigne, 
c'eft  de  prendre,  dèsTenfance,  l'habitu- 
de de  ne  donner  au  fommeil  que  ce  que 
la  Nature  exige  précifément  de  repos  pour 
réparer  les  forces  perdues  pendant  la  veil- 
le. Les  momens  qui  fe  paflent  dans  la 
foufFrance,  ceux  qui  s'allongent  dans  Ten- 
nuî,  ceux  qui  s'écoulent  dans  le  fommeil, 
efpeces  de  morts  comptées  fur  la  durée  de 
la  vie,  font  autant  de  retranchés  du  nom- 
bre de  nos  jours. 

mille  routes  pour  en  fortir. 

(b)  Il  n'y  a  réellement  que  les  gens  fobres, 
qui  goûtent  les  plaifîrs  des  fens  dans  toute  leur 
excellence. 


rr*v 
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CHAPITRE    III. 
T^es  Modes, 

LE  Vêtement  étoit-il  néceflaire  à  rhom- 
me?  Ceft  une  queftion;  il  y  a  lieu 
de  croire  cependant,  que  s'il  eut  du  être 
vêtu ,  il  Tauroit  été  par  la  Nature ,  com- 
me les  animaux  le  font  de  poil ,  de  cuir , 
de  coques ,  de  plumes ,  d*écailles  &c ,  & 
de  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  à  la  conferva- 
lion  de  tout  être  vivant  {a). 

La  décence ,  terme  inconnu  pendant 
bien  des  fiecles  de  candeur ,  a  pu  deman- 
der par  convention  ,  que  Thomme  voilâc 
quelques  parties  de  fon  corps  :  mais  le  foin 
de  fa  propre  confervation  exigeoit,  qu'il 
ne  privât  pas  les  autres  des  bénignes  in- 
fluent 

(a)  Proptercaq^ue  ferè    re;   omnes ,    aut   corio 
fma, 

Aut 
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Saences  de  l'élément,  dans  lequel  il  eft 
dclliné  à  vivre.  Quels  que  foient  les  mo- 
tifs, qui  l'engagèrent  à  fe  vêtir,  il  ell  cer- 
tain qu'il  ne  doit  qu'à  cet  ufÎ3ge  la  foiblefle 
de  Ton  tempérament,  &  bien  des  infirmi- 
tés dont  le  corps  eut  été  exemt  dans  un  ait 
libre;  parmi  lesquelles  on  compte  princi- 
palement les  fluxions,  les  rhumatifmes,  les 
fciatiques  ,  la  goutte ,  les  catarres  & 
tous  \qs  autres  accidens,  qui  proviennent 
d'une  tranfpiration  interceptée  par  l'uiage 
des  vêtemens  &  des  ligatures,  d'où  naîc 
encore  cette  malpropreté  fi  nuifible  à  l'é- 
conomie animak ,  dont  tout  corps,  expofti 
au  grand  air,efl:  prefque  toujours  pré  fer  vé, 
&  dont  il  ne  peut  fe  garantir  q.ue  par  des 
foins  répétés  &  une  réparation  continuelle» 
Croit-on  qu'il  foit  impofTible  à  l'homme 
de  fecouer  un  joug  fi  funefte  à  la  fanté , 

poiî^r 

AutJetfi,autconchîs,  nutcallo^  aiit  cortîce  teStc?, 
Lucrct.  L.  iV.  V.  93.3. 
B  3 
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pour  recouvrer  fa  première  conftitutîon ,  (î 
la  malheureufe  habitude,  qui  n*efl:  points 
comme  on  le  dit  abufîvement,  une  fécon- 
de Nature,  ne  triomphoit  toujours  impu- 
nément de  la  réflexion?  Le  fameux  Czar 
Pierre,  ce  génie  créateur  de  notre  flecle^ 
qui  pouffa  les  épreuves  jufques  à  forcer  fes 
matelots  à  ne  boire  que  de  l'eau  de  mer , 
dont  ils  moururent  tous ,  omit  de  tenter 
celle-ci,  qui  étoit  moins  dangereufe.  Le 
fuccès  eût  peut-être  judifié  fentreprife. 
Il  étoit  propre  à  donner  cet  exemple  au- 
refte  de  la  terre  (a). 
N'eft-ce  pas  la  manie  infenfée  de  multi- 
plier 

(a)  pavoue  que  dans  nos  mœurs  aéluelles, 
de  femblables  propofitions  peuvent  &  doivent 
paroitre  révoltantes.  Cell  que  l'homme ,  dans 
l'état  de  fociété  ne  fent  que  les  obftacles ,  qui 
n'exiftent  pas  dans  l'état  de  Nature.  Auflî  n'ai  je 
prétendu  que  faire  fentir  les  inconvéniens  réels 
du  vêtement,  qu'il  efl  impoflible  aujourd'hui  de 
quitter  entièrement  ;  mais  auquel  il  feroit  faci- 
le de  faire  ttUe  réforme  dont  le  corps  humain 

ti- 
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plier  fes  befoins,  plutôt  que  la  rigueur  du 
climat ,  qui  fait  que  les  Européens  &  les 
habitans  policés  de  la  Zone  torride  fe  vê- 
tiffent,  tandis  que  des  peuples  entiers,  qui 
habitent  de  rigoureux  climats,  expofenc 
leur  corps  aux  intempéries  de  rair&  jouif- 
fent  néanmoins  d'une  meilleure  fanté  & 
d'une  plus  longue  vie  que  nous  ? 

N'eft-ce  pas  par  habitude  plutôt  que  par 
néceffité  que  nous  couvrons  certaines  par- 
ties du  corps,  &  que  nous  en  laifTonsd'au- 
très  découvertes  ?  Les  plus  fenfibles ,  com- 
me les  mains  &  le  vifage ,  font  expofées , 

tireroit  bien  des  avantages ,  comme  de  tenir 
toujours  la  tête,  la  poitrine,  les  bras  &  les 
pieds  découverts,  de  fupprimer  toutes  les  liga. 
tures,  &c. 

Varron  tient  que  ,  quand  on  ordonna  que 
nous  tînlîîons  la  tête  découverte  en  préfence  des 
Dieux,  du  Souverain  &  du  Magiilrat,  on  le  fiîr 
plus  pour  notre  fanté,  &  pour  nous  affermir 
contre  les  injures  du  tems,  que  pour  compte 
de  la  révérence.  Mont. 

B  4 
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les  yeux,  cette  partie  fi  tendre,  bravent 
fièrement  les  aquilons  &  les  frimats  ;  quel- 
ques Cénobites,  la  tête  &  les  pieds  nuds, 
les  affrontent  en  pleine  fécurité.  PoiTr- 
quoi  les  hommes  n'iïoient- ils  pas  la  poitrine 
découverte  auffi  bien  que  les  femmes ,  dont 
la  complexion  eft  plus  délicate?  Le  défir 
de  plaire  ou  de  féduire  dans  un  fexe ,  les 
befoins  continuels  de  la  vue  &  du  ta6l  dans 
tous  les  deux,  font  donc  plus  puiiTans,  que 
le  foin  de  notre  confervation,  à  laquelle 
d'ailleurs  on  facrifie  tout. 

Dans  f  état  actuel  des  chofes ,  c'efl-à-di- 
re,  avec  le  tempérament  altéré  que  nous 
ont  tranfmis  nos  ancêtres ,  par  le  fatal  ufa- 
ge  de  fe  couvrir ,  la  propreté  eft  devenue 
une  fujétion,  autrement  dit,  uii  foin  né- 
ceflaire  -qui  n*exigeroit  que  des  vêtemens 
fimples,  commodes  &  de  bonne  défenfe 
contre  le  froid  &  l'intempérie  des  faifons, 

(a)  Ces  aufteres  Spartiates  fl  vantés ,    tant 

qu'ils 


Philosophe».         3,3 

fi  la  vanité  ,  qui  entre  dans  toutes  les 
eombinaifons ,  n  eut  porté  l'homme  à  join- 
dre l'art  au  pur  befoin,  enfuite  l'élégance ,. 
enfin  le  raffinement  5  qui  engendra  les  modes.- 

Les  modes  fuj^ttes  à  Tinconflance  par  ïe- 
goûc  naturel  qu'a  l'homme  pour  la  variété",, 
le  rendirent  efclave  de  mille  faux  befoins  ;; 
k  luxe  y  mit  le  comble. 

Le  luxe  e(l  encore  à  définir.  S'i!  eft 
utile  ou  nuifible  dans  une  grande  Monar- 
chie qiLii  recueille  les  denrées  de  première 
Béceffité,  c'efl  une  queflion,  fource  de; 
mille  paradoxes.  L'auflere  Lacédemone,. 
comme  dit  Melon,  n'étoit  pas  plus  heureu- 
fe ,  elle  étoit  moins  floriiTante  que  la  voi* 
luptueufe  Athènes;  l'une  &  l'autre  ont  pro- 
duit de  grands  hommes  avec  des  mœurs  en- 
tierement  oppofées;  Athènes  en  a  mdrne" 
fourni  un  plus  grand  nombre  que  Lacédé- 
mone  (a).  Selon  les  uns  le  luxe  efl  la  fon-*p*- 

tuo- 

qu'ils  obfÊi'vcrentréligîeufcmentres  loi'x  de  tî^ 
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tuofité  dans  les  édifices,  les  meubles,  ley 
équipages,  lesvêtemens,  les  tables;  félon 
d'autres  c  efl  l'abus  des  richefles.  Le  Mo- 
ralifte  chagrin  le  fait  confifler  dans  tout  ce 
qui  n'efl  pas  de  néceffité  abfolue.  En  ce 
cas  un  habit ,  formé  de  la  fimple  peau  d'unr: 
animal ,  efl  donc  déjà  un  luxe^ 

Le  luxe  efl  le  plus  dangereux  ennemi  de 
la  population.  Les  bras  employés  à  tirer- 
ai manœuvrer  for ,  négligent  les  véritables 
produftions  de  la  terre.  Pour  foutenir  le 
fade ,  on  fe  refufe  aux  vœux  de  la  Natu^ 
re  ;  on  préfère  d'augmenter  le  nombre  dé 
Jès  domefliqueSj.à  celui  de  fcs^  defcendans  : 

il 

curgue,  après  les  viéloircs  de  Lyfander,  qui  ré- 
pandirent l'or  &  l'argent  dans  la  "République, 
paflant  à  un  excès  oppofé,  fe  livrèrent  à  tous 
les  excès  du  luxe  &  de  la  débauche,  à  une  cu-^ 
pidité  infatiable,  &  à  une  avarice  extrême:  en 
quoi  ils  furpalTerent  les  Athéniens,  dont  les 
mœurs  leur  avoient  fî  longtems  fervi  de  contraf- 
te.  Ainfî  il  faut  diftinguer  les  Spartiates  foufr 
Xiiicurgue  &  les  Lacédémoniens  fous  Lyfander* 
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il  femble  qu*on  defline  le  peu  d'enfans^^ 

qu'on  a,  à  vivre  un  jour  dans  la  fervi» 

aide. 

Ce  qui  efl  certain  5  c'eftque,  lorfquelè' 

luxe  a  pris  racine  dans  un  Etat  opulent ,. 

il  eft  très-difficile  à  réprimer.    Les  lo'm 

fomptuaires  n'y  mettent  qu'un  frein  paP- 

fager;  la  vanité  &  l'indultrie  trouvent  mil-- 

le  moyens  de  les  éluder  (b). 

Pour  arrêter  le  progrès  du  luxe  dans  las^ 

objets  les  plus  importans,  on  avoît  effayé 

ehez  les  Sélénites  plufieurs  pragmatiques 

dont  quelques-unes  avoient  réuflî,  princi^ 

paiement  celle  fur  les  repas.    Au  lieu  dl^ 

s'arrêter  à  fixer  puérilement  le  nombre  da^ 

plats» 

(«)  La  loi  Oppia  fut  la  première  des  loiî:^ 
fomptuaires  à  Rome.  Elle  régloit  principaii> 
ment  les  ajuftemens  des  femmes.  Les  Damej^ 
confpirerent  entre  elles  de  ne  plus  faire  d'enfang» 
jufqu'â  ce  qu'elles  euffent  obtenu  la  révocatiom 
de  cette  loi ,  qui  fut  abrogée ,  malgré  le  difcoursj 
grave  à.  févere  de  Caton  dans  le  Sénat',,  vm^^ 
ane  après  qu'eUe  eut  été  rendue. 

B:-  6- 
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plats  &  des  fervîces ,  la  qualité  des  mets 
&c,  on  avoic  limité  le  nombre  des  per- 
fonnes  quon  pouvoit  raflembler,  &  loa 
avoit  prohibé  l'entrée  des  épices  dans  le 
Royaume ,  &  Tufage  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes.  Ce  règlement  avoit  en  peu  d'an- 
nées fait  difparoître  les  foiblefles  d'eflo- 
mac,  les  migraines ,  les  vapeurs  &  autres 
épidémies  de  mode,  diminué  le  nombre 
des  maladies  de  moitié,  augmenté  du  dou- 
ble les  fortunes',  &  exterminé  la  race  fa^ 
mélique  des  parafîtes. 

Quant  aux  modes  de  parure  &  d'agré- 
ment, ces  appanages  du  luxe,  qui  exer- 
cent un  empire  fecret  fur  les  efprits  les 
plus  fages,  retenus  par  une  faufle  bien- 
féance  &  entraînés  par  la  multitude,  on 
n'étoit  parvenu  à  les  détruire ,  qu'en  étouf- 
fant ks  nouvelles  modes  dans  leur  naiflan- 
ce.  Lorfqu  une  jeune  perfonne ,  de  quel- 
que condition  qu'elle  fus,  paroifToit  en  pu- 
blic avec  an  ajuftement  brillant  &  d'un 

goût 
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goût  fîngulier,  on  la  repréfentoît  auflîtôr 
ilir  le  théâtre  avec  un  mafque  reflemblant, 
accompagné  de  toute  la  charge  &  le  ridi- 
cule, capables  de  la  rendre  l'objet  de  la 
rifée  publique,  &  Toriginal  étoit  traité  d'é- 
tranger dans  fà  propre  patrie,  jufquà  ce 
qu'il  eût  abjuré  fa  frivolité. 

Après  avoir  tenté  vainement ,  à  plu- 
fieurs  reprifes,  de  foumettre  l'Etat  entier 
à  un  vêtement  fimple  &  uniforme,  ce  qui 
n'ell  praticable  que  dans  une  petite  répu- 
blique ,  on  fe  rellraignit  à  établir  une  prag- 
matique réglée  fur  la  didinélion  des  rangs , 
dont  on  fit  peu  de  claffes.  Chacun  fentit, 
que  trop  d'aflujettiffement  à  ce  délire  de 
Tefprit,  que  le  goût  de  la  fuperfluité  en*- 
tretient ,  n'efl:  propre  qu'à  donner  du  ridi- 
cule ,  ou  prêter  un  caraélere  dlncojijjjiena 
à  une  Nation,  d'ailleurs  trés-refpeftable ; 
qu'une  économie  raifonnée  peut  de  fon  fu^ 
perflu  former  l'établilTement  de  plufîeurs 
enfans  y  qu'il  efl  honteux  qu'une  partie  de 

B  7  IX* 
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l'Etat  vive  des  folies  de  l'autre; que  le  luxe^ 
ne  fait  que  multiplier  les  befoins ,  &  que  les 
arts  de  néceffité  n'ont  jamais  trop  de  bras. 

Si  l'on  fîxoit  à  chaque  chofe  fa  jufte  va- 
leur, combien  le  luxe,  la  frénéfie  dubeF 
efprit ,  l'empire  de  la  mode  auroient-iîs  en- 
core à  fubfifter?  Les  modes  ont  cela  de 
fingulier ,  que  celui  qui  fe  préfente  avec  un 
ajuflement  nouveau ,  paroît  bifarre  ,  & 
qu'il  tourne  enfuite  en  ridicule  celui  qui  le 
porte  encore,  lorfqu'il  l'a  quitté  (a), 

Jufqu'à  quel  point  d'extravagance  la  mo* 
de  neporte-t-elle  pas  la  tirannie?!!  y  a  tel- 
les époques ,  où  elle  a  influé  fur  la  fanté  ; 
il  n  étoit  pas  alors  féant  d'en  jouir,  fi  l'on 
ae  vouloic  êtr^  confondu  avec  les  gens 

grof- 

(a)  Ce  qu'on  étoit  accoutumé  à  regarder  com- 
me une  parure  de  bon  goût,  paroît,  quelque 
tems  après,   un  agencement  ridicule. 

Qui  peut,  fans  rire  de  pitié,  remarquer 
que ,  de  nos  jours ,  les  femmes  dans  leurs  ha- 
billeraens   paroilToient    des  cilindres  furmontés 

dUi* 
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groffiers.  Dans  d'autres  tems  lés  vapeurs 
étoient  en  vogue  ;  il  étoit  du  bon  air  d'en 
être  excédé  ;  &  le  foin ,  qu'on  prenoit  de* 
les  affeéler,  devenoit  une  maladie  réelle, 
à  laquelle  il  ne  manquoît  qu'un  nom.  Un 
cftomac  délabré,  un  air  de  marafme  affi^ 
€hoic  un  air  de  condition ,  un  ton  de  bon»- 
ne  compagnie  ,  qui  diftinguoit  éminem- 
ment du  peuple ,  privé  de  trop  de  délica- 
tefle,  de  fentiment  &  de  fortune  ,  pour 
acquérir  ces  nobles  infirmités. 

La  mode  eft  eontagieufe  ;  elle  a  cepen- 
dant un  diilriél  û  étroit ,  qu'elle  efl  étran^ 
gère  par-tout  ailleurs,  qu'aux  lieux,  où  éïla 
eft  reçue.  La  raifon ,  qui  devroit  l'exclu- 
re, n'efl:  étrangère  nulle  part,  fi  ce  n'efl 

chez: 

d'une  piramide  à  plufieurs  étages ,  qui  leur  fer- 
voit  de  coëfFure,. qu'elles  ont  peu  après  diminué, 
exceffivement  de  hauteur,  en  fe  fubmergeant 
dans  des  cônes  tronqués,  de  bafe  prodigieufe, 
fans  aucune  coëfFure  V  Ce  paflage  énùrma  fe  fit 
su  peu  d'années, 

/ 
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chez  la  plupart  des  verfifîcateurs. 

Excepté  rhomme ,  peut-on  rien  trouver 
dans  la  Nature,  que  la  frivolité  nourrifTs 
&  fur  quoi  le  néant  ait  aucun  pouvoir? 

Quelle  vertu  ont  donc  les  vêtemens 
fomptueux ,  pour  fafciner  également  les 
yeux  de  ceux  qui  les  portent ,  &  de  ceux 
qui  les  admirent  ?  Guériflent-ils  de  la  gout- 
te, de  la  migraine >  des  vapeurs?  N'en 
font-ils.  pas  au  contraire  l'habitation  pri- 
vilégiée. (^)- 

Se  glorifier  d'un  vêtement,  qu'un  ani- 
mal a  porté  avant  nous,  s'orner  de  fes  dé- 
pouilles n'ell-cepas  unemifere?  Se  faire 
lane  parure  de  ce  qui  n'étoit  pour  lui  qu'un 
fardeau,  ou  le  produit  de  fes  excrémens, 
n'eft-ce  pas  pufillanimité? 

Cette  bifarrerie  de  l'efprit ,  qui  fait 
qu'on  eflime  plus  Ci  parure,  que  fa  per- 

fon- 

^ft)  Nec  call'dx  cîtnis  detedimt  corpore  fehres^ , 
Tcxtilibus  fi  in  pi^nris ,  ojîroque  rubenti 
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fonne  qui  feule  devroit  s'attacher  à  plaire, 
ne  feroit-elle  pas  juftement  placée  au  rang 
des  voluptés  bâtardes? 

Si  la  barbe  e(l  un  figne  de  virilité  ,  dont 
la  privation  expofe  à  la  raillerie  les  plus 
belles  figures  dliommcs  ;  fl  dh  a  été  pla- 
cée par  la  Nature  fur  le  vifage ,  ainQ 
que  les  fourcils  ;  fi  nous  Tadmirons  dans 
certains  perfonnages ,  ainfi  que  dans  les 
portraits  de  nos  ancêtres;  fi  elle  fait  un 
ornement  chez  quelques  peuples ,  poiîr- 
quoi  l'enlevons  -  nous  aujourd'hui  avec 
tant  de  foin,  après  l'avoir  artiilée,  décou- 
pée en  difFérens  tems  de  diverfes  maniè- 
res ?  N'eft-ce  pas  un  outrage  complet, 
que  la  mode,  le  caprice,  fopinion  font  à 
la  Nature?  Croit  -  on  fembellir  en  la  défi^ 
gurant  ? 

A  combien  de  fantaifies  les  cheveuH 

me- 

jfa&aris,  qriam  fipWbeia  in  vefl-e  ciibanàuvi  ej^, 
Lucret.  L,  11.  v   34.  _ 
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mêmes  n'ont -ils  pas  été  fujets?  Tantôt 
longs ,  tantôt  courts  ;  frifés ,  plats ,  rafés 
en  tout  ou  en  partie  ,  poudrés,  teints, 
parfumés,  en  cadenetes,  en  queue,  en^ 
vergettes,  en  bourfe  &c,  ils  ont  fubi  tou- 
tes les  métamorphofes  pofTibles. 

Sur  quoi  la  mode  n'étend-elîe  pas  fon  ti- 
rannique  empire,  même  aux  dépens  de 
nos  commodités?  (^)  Quelle  efl  cette 
manie  de  marcher  hors  de  fon  état  naturel 
avec  des  talons ,  qui  ne  fervent  qu'à  con- 
traindre la  poiîtion  du  corps,  hâter  la  laf- 
Ctude  &  rendre  les  chûtes  plus  fréquentes  ? 
Croit-on  fuppléer  à  un  oubli  de  la  Nature  ? 
Une  ftature  plus  haute  n'eft-elle  pas  pour 
les  yeux  feuîs  un  avantage,  dont  l'illufioni 
fe  diffipe ,  lorfque  tous  s'exhauflent  en  mê- 
me tems?  Les  peuples  de  petite  taille  ont- 
ils 

(a)  — — •   ——  '     >      ■  ■     ■  '■■    îifus, 
Quem  pênes  arbitrium  efl ,  ^  jus ,  ^  norma. . 


Horat.  Art.  Poet.  v.  72. 
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ils  la  fotte  vanité  de  s'élever  artificielle* 
ment  ?  S'eflimeroient  -  ils  plus  confidéra* 
blés ,  plus  rerpeélables ,  montés  fur  des  é- 
ehafles?  Le  pied  d'eflal  ne  fait  point 
partie  de  la  ftatue.  Ils  ne  fe  croiroient 
fans  doute  que  ridicules.  L'homme  feroit- 
il  aflez  dépourvu  de  jugement ,  pour  ne  fe 
croire  eftimable  qu'en  proportion  de  fa 
hauteur?  (a)  Ne  devroit-il  pas  être  plus 
flatté  de  n'être  mefuré  que  par  le  cœur? 
Peut-il  plus  s'enorgueiHir  vis-à-vis  du  pig* 
mée,  qu'il  ne  s'humilie  à  l'afpeft  du  géant? 
Récréons- nous 5  un  moment,  par  l'ana- 
life  de  l'accoutrement,  ce  cher  objet  des 
compîaifances  de  l'animal  par  excellence^ 
qui  jouit  exclufivement  du  privilège  &  des 
inconvéniens  d'être  vêtu.  Voyons  quels 
avantages  il  a  tirés  de  la  néceffité  qu'il  s'efl: 
icnpofée  de  fe  vêtir,  &  avec  quelle  induf- 

trie 

(f)  Homunculi  quanti  ejlis?  '  ■  ■  ■  ■ 

Plaut.  Rud.  Acl.  I.  Scen.  II.  v.  66^ 
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trie  il  a  fuppléé  à  Tavarice  ou  à  l'omiUiort 
de  la  Nature  à  Ton  égard.  Je  pafle  fur  la 
fujetion  d'édifier  &  de  détruire,  chaque 
jour,  fon  ouvrage,  pour  le  reconflruire  le 
lendemain:  travail  pénible,  qui  augmente 
en  raifon  de  la  quantité  de  pièces ,  qui 
compofent  le  harnois. 

Je  le  vois  d'abord  à  la  gêne  dans  des 
chauflures  rondes  ,  quarrées  ou  pointues, 
dans  lefquellcs  le  pied,  qui  n'a  aucune  de 
ces  formes,  ne  peut  être  à  fon  aife. 

Je  le  vois  enfuite  chanceler  fur  un  plaa 
incliné  au  moyen  d'un  focle  qui ,  élevant 
la  plante  à  une  des  extrémités  de  la  chauf- 
fure,  met  le  pied  hors  d'état  de  régir  le 
poids  qu'il  foutient. 

Je  le  vois  enfin  garroté  par  tout  le  corps 
de  ligatures ,  qui  arrêtent  la  circulation 
des  fluides,  retardent  la  croiflfance  (Si  gê" 
ïient  la  refpiration.  Si 

(a)  On  Hemand.!   à   Diogene  pourquoi  Igno- 
xant,  comme  il  ctoit,  il  fc  mi'.oit  de  philofo- 

pherv 
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Si  Ton  portoit  chez  les  fauvages  un  af- 
fortimenc  de  tête  d'une  femme  Européen- 
ne ,  ne  le  configneroient-ils  pas  parmi  les 
curiofités  bifarres ,  fans  qu'aucun  d'eux  pût 
en  imaginer  ni  concevoir  Tufage?  Ne  fe- 
roit-ce  pas  pour  leurs  philofophes  (car  il  y 
en  a  parmi  eux ,  s'ils  ne  le  font  tous) ,  (^a) 
un  problême  infoluble? 

L'habillemement  de  l'homme  ,  quoi- 
que bien  moins  compofé,  que  celui  des 
femmes,  ne  feroit-il  pas  également, 
pour  ces  bonnes  gens,  une  énigme  indé- 
chiffrable ,  &  capable  de  mettre  kurs 
plus  beaux  efprits  à  la  torture?  Seroit-ce 
une  abfurdité  de  préfumer,  que>  fi  on  les 
invitoit  à  eflayer  de  placer  fur  eux  chaque 
partie  de  cet  attirail ,  l'un  mettroit  les  ca- 
leçons fur  la  tête  en  forme  de  capuchon , 
l'autre  la  chemife  par  defTus  l'habit.    Un 

au- 

pher.   J'en  philoCophe  d'autant  mieux  ,  répon- 
dit-il. 
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autre  penferoic  que  de  la  chemife ,  de  la 
camifole,  de  la  vefle,  du  juile-au-corps , 
du  furtoat  &  de  la  redingote  il  y  a  de  quoi 
vêtir  fix  perfonnes,  puifquun  feul  habit, 
bien  épais  ou  bien  fourré ,  tiendroit  lieu 
de  tous  enfemble  ,  pour  fe  garantir  des 
prétendues  injures  de  l'air.  Ils  les  trouve- 
roient  trop  péfans  pour  l'été ,  trop  légers 
pour  l'hiver,  &  des  obftacles  à  la  courfel 
Les  uns  prendroient  les  bas  pour  des  gante- 
iers,  le  col  pour  bracelet, les  boucles  pour 
ornement  de  tête  ,  la  perruque  ancienne 
pour  un  couffin ,  la  moderne  pour  chafle- 
mouches.  Avec  un  peu  plus  de  connoif- 
fance  de  l'emploi  de  tous  ces  harnois ,  ils 
trouveroient  les  manches  de  l'habit  trop 
courtes  &  trop  étroites ,  celles  de  la  che- 
mife trop  larges  &  trop  longues  ;  la  taille 
de  l'habit  fuperflue ,  ainfî  que  les  plis ,  la 

ceîn- 

(a)   Le  fauvage,  loin  de  gémir  de  fa  nudité, 
dirolt  plutôt,  comme  un  ancien  qui  fe  trouva  à 

une 
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ceinture  trop  reflerrée ,  les  garnitures  auffi 
extravagantes  qu'incommodes  ;  ils  retran- 
cheroient  les  boutons ,  qui  ne  repondent 
point  aux  boutonnières:  mais  au  lieu  de 
mettre  le  chapeau  fous  le  bras  ou  dans  la 
poche,  ils  auroient,  fans  doute,  le  bon 
fens  de  le  placer  fur  la  tête  après  en  avoir 
abattu  les  aîles. 

Après  un  examen  réfléchi  de  toutes  les 
parties ,  qui  forment  cette  machine ,  quel- 
le idée  penfe-t-on,  que  les  fauvages  fe 
formaflent  du  jugement  des  peuples,  qui 
foumettent  volontairement  leur  corps  au 
joug  (a)  d'un  agencement  fi  compliqué, 
&  dont  l'arrangement  doit  coûter  un  tems 
confidérable ,  pris  fur  la  pêche  ou  fur  la 
chaiTe?  Ils  n'imagineroient  certainement 
pas,  que  cette  machine  fut  enufagedans 

un 

une  foire,  ou  des  curieux  aflemblés  ,  convoî- 
toient  mille  chofes  rares  ;  qiiam  miiltis  rehis  non 
egeo  ! 
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un  pays,  qui  fourmille  de  méchaniciens 
&  de  géomètres.  Peut-être  la  réflexion 
les  porteroit-elle  à  condamner  les  malfai- 
teurs, parmi  eux,  à  fe  vêtir,  toute  leur 
vie,  à  la  Françoife. 

Mais  quel  feroit  leur  €tonneraent,  s'ils 
apprenoient ,  que  Tare  de  faire  valoir 
toutes  cês  fuperlluités ,  tient  lieu  de  mé- 
rite chez  les  uns  &  prefque  de  venu  chez 
les  autres ,  que  la  confidération  y  efl  at- 
tachée plus  quà  la  perfonne?  Seroit-il 
enfin  fupplice  plus-  rude  pour  ces  hom- 
mes fimples  ,  que  d'être  condaivinés  à 
aiïifter  à  la  toilette  d'une  brillante  du 
fiecle  ? 


CHA- 
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CHAPITRE    IV. 
^u  Théâtre. 

UN  des  fix  corps  ifolés  des  bâtîmens, 
qui  formoient  Ja  décoracion  de  la  pla- 
ce Impériale  étoit,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
defliné  pour  le  Théâtre.  Un  fuperbe  vef- 
tibule  y  fervoit  d'entrée.  La  fale  étoit  un 
plan  elliptique,  coupé  fur  fon  grand  axe, 
décoré  de  gradins  à  dos  &  d'une  belle  co- 
lonnade: c'eft  la  coupe  la  plus  noble,  la 
plus  capable  de  contenir  plus  de  monde  en 
moins  d'efpace,  &  la  plus  fufceptible  d'un 
coup  d'œil  enchanteur ,  où  chaque  fpefla^ 
leur  jouit ,  fans  gêne  ,  de  Tillufion ,  & 
raflcmblée  dévient  elle-même  un  fpeflacle 
magnifique.  •  Ce  théâtre  fpacieux ,  où  Ton 
donnoit  alternativement  des  opéra ,  des 
comédies,  des  bals  &  des  concerts,  étoit 
entretenu  aux  dépends  de  l'Empereur.  L'en- 
lamQ  IL  C  trée 
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trée  en  étoit  libre  à  tout  le  monde  ,  & 
chacun  s  y  plaçoit ,  félon  Ton  rang. 

Ce  bâiiment ,  condruit  tout  en  pierres , 
ëtoit  à  Tabri  de  Tincendiç^  ♦^De  grands  ef- 
caliers  conduifoient  à  de  larges  corridors, 
bien  éclairés,  par  lefquels  chacun  parve- 
noit  à  fa  place,  fans  incommodité. 

Des  cloifons  de  tôle  ,  artiftement  dif- 
porées,  diminuoient,  lorfquon  le  jugeoit 
à  propos ,  la  profondeur  des  loges  &  Ten- 
ceinte  apparefite  de  la  fale ,  &  au  moyen 
de  quatre  ventilateurs  fair  s'y  renouvel- 

loit 

(a^  L'air  rempli  d'exhalaifons  animales,  parti- 
culièrement de  celles  qui  font  corrompues  ,  a 
fouvent  caufé  des  fièvres  peftiîentielles  dans  tou- 
te une  contrée.  Les  exhalaifons  du  corps  hu- 
main font  fujettes  à  corruption.  L'Eau  ,  où 
l'on  s'cll  baigné  acquiert,  par  le  féjour,  une  o- 
deur  cadavereufe.  11  eft  démontré,  que  moins 
de  30C0  perfonnes ,  placées  dans  l'étendue  d'un 
arpent  de  terre,  y  formeroient  de  leur  propre 
tranfpiratïon  ,  dans  34  jours,  une  atmofphere 
d'environ  71. -pieds  de  Hauteur,  laquelle  n'é- 
tant 
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loit  continuellement  (a). 

Le  Théâtre  orné  de  fuperbes  décora- 
tions étoit  réfervé  pour  la  fcene  ;  les  fpec- 
tateurs  n'y  rétrécilîbienc  point  indécem- 
ment refpace  néceflaire  pour  les  afleurs  & 
les  danfeurs.  On  ne  facrifîoit  point  le  plaî- 
Cr  de  bien  voir  &  de  goûter  le  charme  de 
la  repréfentation,  à  la  fotte  vanité  d*ea 
troubler  TefFet,  pour  fe  donner  foi- même 
en  fpe£lacle. 

Tous  les  fpe6lateurs  étoient  aflîs.    On 

trai- 
tant point  difïîpée  par  les  vents ,  deviendroit 
peftilentielle  en  un  momentr 

On  peut  juger  de -là,  que,  dans  les  lieux, 
ou  il  y  a  beaucoup  de  monde  aflemblé ,  comme 
aux  fpeélacles  ,  Tair  fe  remplit,  en  peu  de 
tems  ,  d'exhalaifons  animales  très  •  dangereufes 
par  leur  promte  corruption  :  au  bout  d'une  heu- 
le,  on  ne  refpire  plus  que  des  exhalaifons  hu- 
maines;  on  admet,  dans  fes  puùmons,  un  air 
infefté,  forti  de  mille  poitrines,  &  rendu  avec 
tous  les  corpufcules  ,  qu'il  a  pu  entraîner  de 
l'intérieur  de  ces  paitrines,  fouvent  corrompues. 

C  2 
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traitoit  de  barbarie  cet  ufage  de  faire  fé- 
cher  fur  pied  d'honnêtes  gens ,  &  de  les 
expofer  à  tomber  de  laffitude ,  ou  à  être 
étouffés  par  des  ondes  tumultueufes ,  qui 
troublent  le  fpedlacle,  &  font  dégénérer 
le  plaifir  en  tourment. 

La  fimphonie ,  placée  dans  les  côtés  de 
la  fcene  ,  ne  paroiflbic  point.  Après 
l'ouverture ,  elle  n'étoit  employée  dans  les 
pièces,  où  il  y  avoit  des  entr*a6les,  (car 
bien  des  auteurs  ne  s'afferviffoient  point  à 
cette  règle  de  routine)  qu*à  annoncer  le  fujet 
régnant  dans  Taéle  fuivant,  par  une  mufi- 
que  caradlérifée ,  touchante,  lugubre,  pa- 
thétique ou  effrayante  ,  toujours  adaptée 
aux  fituations ,  ou  aux  paflîons  dominan- 
tes, pour  ne  point  didraire  le  fpeftateur, 
de  l'intérêt,  qui  ne  peut  être  interrompu, 
qu'aux  dépens  du  plaifir.  La  mufique  de 
la  Hmphonie ,  compofée  pour  chaque  piè- 
ce, &  faifant  partie  du  fujet,  y  tenoit 
l'âme  attachée,  au  lieu  de  l'en  arracher 

par 
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par  des  écarts  înfenfés ,  comme  on  fait 
ailleurs,  en  mêlant,  au  hazard,  des  gi- 
gues, des  tambourins,  dans  le  cours  d'une 
conjuration;  des  farabandes ,  des  mufettes 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre;  des 
fanfares  parmi  les  cris  &  les  pleurs  ;  des 
villanelles,  des  gavotes,  pour  préparera 
un  affreux  facrifice,  &c, 

Après  les  drames  pathétiques,  on  ne 
donnoit  point  ridiculement  des  exodes  y  des 
attellanes,  des  fatires^  des  pantomimes, 
pour  difîiper  la  prétendue  triflefle,  quç 
jettent,  dans  l'âme,  les  fujets  tragiques: 
car  enfin ,  ou  le  plaifir ,  qu'on  prend  a 
s'attrifter  eft  infenfé ,  ou  Tillufron  ne  fau- 
roit  trop  durer  y  la  force  en  détruit  fi  fubi- 
tement  les  impreffions,  que  l'âme,  en  s'y 
livrant ,  femble  s'accufer  d'une  erreur, 
dont  elle  cherche  à  fe  dégager  par  une  ex- 
travagance. 

On  avoit  fagement  profcrit  de  ce  théâ- 
tre la  parodie,  la  farce  &  le  burlefque, 

C  3  amu- 
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amufemens  peu  dignes  d'un  efprit  fenfé, 
&  propres  feulement  à  faire  les  délices  du 
peuple,  vraiment  peuple. 

La  tragi  -  comédie  étoit  regardée  com- 
me monllre  en  fon  efTence,  qui  n'a  droit 
de  plaire  qu'aux  efprits  hermaphrodites. 

On  repréfentoit  avec  fuccès  beaucoup 
de  nos  pièces  de  théâtre.  Dans  le  recueil 
des  drames ,  qu'on  reprenoit  alternative- 
ment avec  ceux  des  Grecs  (a) ,  il  n'y  en 
avoit  du  grand  Corneille,  que  huit;  du 
jeune ,  que  deux.  On  jouoit  tout  Raci- 
ne, à  la  réferve  d'Alexandre,  la  Thebaï- 
de ,  Bérénice ,  Eflher ,  &  les  Plaideurs  ; 
de  Campjflron,  Andronic;  de  Crebillon, 
Eleftre  &  Rhadamîfte;  prefque  tout  Vol- 
taire &  quelques  pièces  détachées,  com- 
me 

(û)  La  Grèce  a  été  le  berceau  &  le  tr6ne  de 
Tart  épique  &  de  l'art  dramatique.  La  Tragé- 
die doit  fa  naiflance  aux  poëmes  de  l'Iliade  & 
de  rOdiffée,  comme  la  Comédie  doit  la  fiennc 
au  Margités  d'Homère. 
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me  Venceflas,  Médée^  Pénélope,  Man- 
lius,  Arie  &  Pétus,  Cléopâtre,  Inès, 
Guflave,  DenIs-le-Tiran,  les  Troyennes , 
Didon,  Iphîgénie  enTauride,  Hiperrae- 
neflre  &c.  &c,  &c. 

A  regard  du  comique, quoiqu'on  recon- 
nCit  dans  Molière  le  grand  homme  jufques 
dans  Tes  moindres  produ61ions,  on  ne  re- 
préfentoit  que  huit  de  fes  pièces  eftimées, 
dans  l'ordre  fuivant  :  le  Mifantrope ,  le 
Tartufe,  les  Femmes  Savantes ,  l'Avare, 
TEcole  des  Maris ,  l'Ecole  des  Fem- 
mes (b) ,  Amphitrion  &  Georges  Dandin  ; 
de  Regnard ,  le  Joueur ,  Démocrite  &  les 
Ménechmes;  de  Deftouches,  le  Philofo- 
phe  Marié  &  le  Glorieux;  quelques  pie- 
ces  de  BoifTy  ,  de  Marivaux  &  de  la 
Chauffée,  la  Mère  Coquette,  le  Gron- 
deur, 

(b)  On  avoit  feulement  retranché  les  termes 
de  Cocu,  de  Cocmge,  fi  fréquemment  employés 
dans  ces  deux  pièces ,  termes  devenus  aufli  bas, 
qu'indécens  dans  la  fociété. 

C4 
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deur,  le  Méchant,  le  Flatteur,  &  laMe« 
troraanie. 

Pradon,  Montfleuri,  Hauteroche,Scar- 
ron,  Champ-méle,  PoifTon,  Le  Grand, 
Dancourt  &  cent  autres  de  la  même  caté- 
gorie étoient  oubliés  pour  toujours.  On 
ne  concevoit  pas,  qu'il  eût  été  untems, 
où  les  auteurs ,  aînfl  que  ceux  de  l'ancien 
théâtre  Italien ,  pouvoient  contribuer  aux 
plaiGrs  d'un  peuple  éclairé.  On  mettoic 
en  doute,  que  la  Phœdre  de  Pradon  eût 
balancé  celle  de  Racine,  qu'Athalie,  le 
chef-d'œuvre  de  notre  théâtre,  eût  été 
longtems  ignorée,  &  que  Timocrate  eût 
eu  quatre- vingt  repréfentations.  Enfin  l'on 
ne  pouvoit  fe  perfuader,  que  la  Cour  fe 
fût  amufée  des  farces  miférables  de  Gros 
Guillaume,  Gautier  Garguille  &  Guilloî:; 
Gorjet. 

On  étoîc  dans  Topimon ,  que  l'unité 
rigoureufe  du  lieu  eft  un  obflacle  à  la 
pompe  du  fpeSlaclej  que  l'unité  du  tems 

ref- 
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reflerre  trop  le  développement  des  idées  & 
des  événemens  ;  qu'on  pouvoit  franchir 
les  bornes ,  prefcrices  par  des  génies  aufle- 
res ,  fans  blefler  les  convenances ,  détour- 
ner l'attention,  ni  faire  languir  l'aiSlion; 
&  que  des  limites  trop  étroites  ne  convien- 
nent qu'à  la  peinture,  qui  ne  peut  rendre 
qu'un  inftant, 

Ainfi  dans  la  répréfentatîon  des  tragé- 
dies les  Sélénîtes  admettoienc  les  change- 
mens  de  décoration,  fans  prétendre  toute- 
fois  enfraindre    la  règle  bien   entendue 
de  l'unité  du  lieu;  puifque  la  fcene,  par 
exemple ,  étant  dans  le  palais  d'un  Souve- 
rain, l'aÊtion  ne  fe  paffe  pas-néceffaire*    ' 
ment  dans  un  feul  endroit  de  ce  palais , 
dont  l'enceinte  renferme  des  falons,  des 
galleries,  des  jardins,  un  temple,  un  am- 
phitéâtre ,  &c ,  où  les  a6leurs  peuvent  paf- 
fer  fucceflivement ,  fans  quitter ,  pour  ain- 
C  dire,  la  fcene.     En  fecouant  ainfl  un 
préjugé  d'habitude,  dont  on  ne  trouve  de 

C  5  pré- 


58        Le    y  0  y  a  g  e  u  r 

préceptes  ni  dans  Ariflote ,  ni  dans  Hora- 
ce ,  mais  que  Téconomie  feule  a  enfanté 
&  perpétué,  les  Sélénites  traitoient  libre- 
ment &  avec  fuccès  un  grand  nombre  de 
beaux  fujets  impraticables  pour  nous,  & 
donnoient,  à  leur  fpeftacle,  un  appareil 
éclatant,  dont  nous  fommes  privés  par 
une  févérité  auflî  étrange  que  déraifon- 
nable. 

A  quoi  bon,  difent-îls,  foumettre  les 
auteurs  à  des  règles  d'une  exécution  impof- 
lîble ,  &  qui  mettent  tout  au  moins  des  en- 
traves au  génie.  Qu'on  trouve  un  drame, 
où  la  néceflîté  de  reflcrrer  l'aftion  dans  un 
efpace  trop  étroit  ne  produife  pas  des  ab- 
furdités  &  des  contradiftions,  comme  de 
tramer  une  conjuration  dans  le  cabinet  du 
Souverain,  d'y  faire  entrer  des  gardes, 
de»  confîdens  &  autres  perfonnages,  qui 
n'y  doivent  point  avoir  d*accès:  de  tenir 
un  confeil  fecret  dans  une  place  publique, 
&c  j  qu'on  trouve,  difent-ils,  ce  phénomè- 
ne, 
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ne,  &  Ton  admettra  la  règle,  toute  dure 
qu'elle  efl. 

Quant  à  Tunité  du  tems ,  doit-on ,  difent 
encore  les  Sélénites,  s'écrier  avec  raifon, 
lorfque  le  poëte  donne  à  la  répréfentation 
une  durée  de  plufieurs  jours,  même  de  plu- 
fieurs  lunes ,  tandis  qu'on  lui  permet  de 
faire  exécuter  en  deux  heures  ce  qui  fe 
pafle  en  vingt -quatre?  L'un  efl -il  plus 
vraifemblable,  plus  pofllble  que  l'autre? 
Efl-il  naturel  de  voir  dans  ce  court  inter- 
valle, comme  cela  fe  rencontre  fréquem- 
ment, la  nuit  fuccéder  au  jour,  &  l'au- 
rore diffiper  les  ténèbres  de  la  nuit ,  pour 
faire  place  à  un  nouveau  cours  du  foleil? 
Si  en  deux  heures  on  lit,  avec  plaifir,  un 
poëme  épique,  qui  conduit  avec  rapidi- 
té d'une  extrémité  du  globe  à  l'autre, 
un  Roman  ,  qui  tranfporte  l'Olimpe  aux 
Champs  Eliféens ,  fans  troubler  l'ordre 
des  idées,  ni  choquer  !a  vraifemblance , 
qu'on  n'y  cherche  pas,  pourquoi,  dans  le 

C  6  me- 
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même  efpace  de  tems,  en  feroit-on  ofFelî- 
fé  au  théâtre  dramatique ,  tandis  qu'on  s'y 
prête  fi  facilement  &  arec  tant  de  plaifïr 
au  théâtre  lyrique  ?  L'un  &  l'autre  ne  font* 
ils  pas  également  le  fiége  de  l'illufion? 

Les  Sélénites ,  indulgens  fur  les  précep- 
tes faflueux  ^  de  l'unité  du  lieu  &  du  tems , 
regardoient  au  contraire  de  la  plupart  de 
nos  auteurs,  comme  une  règle  inviolable 
Funité  d'a£lion,  c'efl  -  à  -  dire ,  d'intrigue 
dans  la  comédie  &  de  péril  dans  la  tragé'- 
die,  règle  franchie  par  nos  meilleurs  dra- 
matiques, &  dont  on  ne  peut  s'écarter^ 
fans  manquer  fon  fujet. 

Ils  n  admettoienc  point ,  dans  les  dra- 
mes ,  la  néceiïïté  abfolue  des  entr'adles  ; 
ils  en  ufoient  fobrement ,  &  feulement 
dans  les  cas ,  où  il  falloit  fuppofer  pafFé 
dans  cet  intervalle ,  ce  qui  feroit  languir  la 

fce- 

(a)  0(1  fît  à  Madrid,  aprê?  la  mort  du  grand 
Saftave,  Roi  de  Sued^,  une  tragédie  en  vingfc- 
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fcene,  s'il  étok  repréfenté.  Qu'eft-ce; 
difent-ils,  que  cet  ufage  de  divifer  lefujes 
en  plufieurs  parties  ?  Pourquoi  en  parties 
d'égale  durée ,  &  fur  tout  en  nombres  im- 
pairs (a)  ?  Une  divifion  en  cinq  a6î:es  (n'en 
déplaife  aux  Romains ,  qui  ont  cru  renché- 
rir fur  les  Grecs)  produit  nécefTairement 
cet  inconvénient  que ,  pour  remplir  la  me- 
fure  prefcrite ,  ou  d'ufage ,  le  poëte  eft 
fouvent  forcé  de  recourir  à  ces  remplifla- 
ges  d'incidens  &  d'épifodes ,  qui  chargent 
la  pièce  d'ornemens  étrangers ,  puifqu'il  n'y 
a  réellement,  dans  le  drame,  que  quatre 
parties  efTentielles ,  la  protafe  ,  Tépitafe» 
la  cataftafe  &  la  cataftrophe;  en  d  autres 
termes  ,  rexpofition  ,  l'intrigue,  le  nœud 
&  le  dénouement.  La  divifion  du  poëme 
en  cinq  aftes  eft  donc  une  fauffe  diftribu- 
tion,  un  écart  de  la  raifon,  une  marche 

d*au- 

quatre  aéles,  dont  îa  repréfentation  dura  quinze 
jours;  le  Rai  y  aflifta. 
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d'automate,  qui  fait  qu'on  ne  fauroît  pref- 
que  trouver  une  pièce,  dans  laquelle  le 
froifieme  ou  le  quatrième  afte ,  lefquels  n'en 
devroient  faire  qu'un  feul ,  ne  foit  foible , 
languiflant  ou  fuperflu.  Exige-ton  cette 
divifion  dans  l'Hifloire,  dans  le  Roman? 
Ces  ouvrages  plaifent-ils  moins  ,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  entrecoupés  de  vuides 
inutiles  ou  nuitlbles  à  la  fuite  de  l'intérêt, 
qui  en  rend,  feul,  la  lefture  agréable? 
Quel  plaifir  prendroit-on  dans  la  converfa- 
tion,  à  un  récit  intéreflant ,  où  celui,  qui 
le  feroit,  en  interromproit  la  narration, 
pour  aller,  de  tems  en  tems ,  faire  un  tour 
de  promenade,  ou  donner  à  un  muficien 
le  loifir  d'exécuter  un  concerto^  quelle  im- 
patience ,  quel  dépit  ne  cauferoit-il  pas, 
au  contraire,  dans  Tâme  de  ceux  qui  fe 
plaifent  à  l'entendre  ? 

On  tiroit  au  Théâtre  un  parti  très-avan- 
tageux des  mafques,  tels  que  les  admet- 
toient  les  Grecs  fur  la  fçeue  comique  & 

ira- 
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tragique  ;  mais  on  étoit  bien  éloigné  de 
cette  coutume  autïï  extravagante ,  que  ri- 
dicule parmi  nous ,  de  donner  aux  dan- 
feurs  des  mafqjes  verds,  bleux,  rouges, 
&c.  (ci)  Le  mafque  des  afteurs  étoit  for- 
mé d'une  peau  extrêmement  délicate,  pref- 
que  auffi  fine  que  l'épiderme,  dans  laquel- 
le la  tête  étoit  exaftement  emboitée ,  à  la 
réferve  des  y^ux ,  de  la  bouche  &  des  oreil- 
les ,  &  fur  laquelle  on  peignoit  habilement 
les  traits  &  les  phifionomies  propres  à  re- 
préfenter ,  au  vrai ,  les  perfonnages  de  la 

pièce. 

Avec  cet  art  on  étoit  parvenu  à  donner 
à  la  repréfentation  un  air  de  vérité ,  que 
trop  fouvent  chez  nous  les  vifages  démen- 
tent ,  faute  d'a6leurs ,  propres  à  rendre 
les  rôles ,  dont  ils  fe  chargent. 

On 

(«)   Perfonam  tragicam  forte  vuîpîs  viderai. 
O  quanta  fpecies  ,   inquît  ,   cerebrum   nm 
bahet, 

■    Phœd.  L.  I.  Fab.  VIÎ. 
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On  ne  fe  trouvoit  pas  ainfi  force  as 
mettre  à  un  jeune  homme,  qui  repréfente 
un  vieillard ,  une  barbe,  des  mouflaches  & 
des  fourciîs  blancs,  qui  jureot  avec  les 
yeux  &  la  fraîcheur  du  vifage. 

Baron  pouvoit,  à  foixante  &  quinze 
ans,  jouer  décemment  le  rôle  du  Cid.  (a) 

Mesdemoifelles  Gatiffin  &  Grandval 
pouvoient  avec  bienféan ce  rendre,  à  cin^ 
quante  ans,  les  rôles  de  Luciade  &  de 
Charmant, 

On  ne  voyoît  pas ,  avec  peine ,  une  ac- 
trice ,  qui  n'a  pas  encore  atteint  fon  qua- 
trième luflre  (b)  quereller  &  moralifer  fa 
pttîte-fille  de  trente  ou  quarante  ans  (c). 

Un  jeune  Souverain  ,  amoureux  d'une 
Princefle  laide  &  âgée,  vanter  avec  tranf- 
port  Tes  charmes ,  Tes  grâces  &  fa  jeunefTe. 

Une  a£lrice  repréfenter  Agnès  ou  Iphi- 

(a)  Plinf  dit  que  l'a^lrice  Luceja-  a  joué  la  co* 
Rîédie ,   à  l'âge  de  cent  ans» 


Philosophe.        6s 

génie  avec  un  teint  enluminé  &  un  regard 
effronté. 

Un  aSeur ,  avec  un  air  benêt ,  faire  le 
rôle  d'un  intriguant ,  &  vice  verfâ. 

Un  autre,  avec  des  traits  durs  &  des 
yeux  furibonds  ,  repréfenter  téméraire- 
ment Egifle ,  Hippolite ,  Britannicus,  &c. 

Un  autre ,  avec  les  traits  d'un  honnête- 
homme,  jouer  le  rôle  d'un' fripon. 

On .  ne  voyoit  pas ,  avec  répugnance , 
le  même  afteur,  paré  du  fceptre  &  du 
diadème  dans  la  première  pièce,  manie» 
k  houlette  ou  la  bêche  dans  la  féconde; 
Alexandre  devenir  Lucas ,  &  Tamerlan 
transformé  en  Blaife ,  &c. 

L'œil  &  Tefprit  n'étoient  pas  à  la  gêne, 
pour  fe  prêter  aux  deffeins  d'un  Ufurpa- 
teur  qui  veut  envahir  le  trône  fous  la  ref- 
ftmblance  du  véritable  Souverain ,  &  qui 

pré* 

(b)  Mad^*.  Camoiiche. 
CO  Mad"^.  GrandvaL 
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prétend  féduîre  les  yeux  d'un  peuple  en- 
tier ,  avec  des  traits  totalement  diffembla-  ; 
blés ,  qui  ne  tromperoient  pas  un  enfant. 

Au  contraire  les  Amphirrions ,  les  So- 
fies ,  les  Ménechmes,  &c,  fous  un  maf- 
que  parfaîtenient  fembhble,  augmentoient 
Tillufion  avecr^  toute  la  vraifemblance,  donc 
la  fiftîon  efl  fufceptible. 

Enfin  toutes  les  a6lrices  étoîent  jeunes 
ou  jolies,  vieilles  ou  laides,  férieufes,  ou 
enjouées,  félon  le  befoin  de  l'auteur. 

Qu'on  ne  fe  figure  pas  que,  fous  cette 
efpece  de  mafque  invifible  ,  le  public  fût 
privé  du  plaifir  de  voir  exprimer  les  paf- 
fions,  &  de  reconnoîcre  leurs  fimptômes 
&  leurs  mouvemens  fur  le  vifage  des  ac- 
teurs. Pour  diflîper  cette  crainte  ou  cet- 
te erreur ,  il  ne  faut  que  fe  rappeller, 
qu'on  voit  tous  les  jours  au  théâtre  Italien 
la  joie,  la  fureur,  la  trifteflre,&  générale- 
ment toutes  les  agitations  intérieures, 
peintes  &  fidèlement  cara6térifées  fur  les 

maf- 


•Philosophe.  67 

mafques  monflrueux  de  l'excellent  Arle- 
quin &  de-  Tadmirable  Pantalon ,  qui  font 
Tagrément  &  les  délices  de  ce  fpeftacle. 
Le  Comédien  habile  fait  difparoître  le  maf- 
que  ;  la  bouche  &  les  yeux  entièrement 
libres  peignent  prefque  fculs  la  vivacité  des 
paffions,  &  les  fentîmens  de  rame,  le  jeu 
des  mufcles  &  des  fibres  perce  &  fe  rend 
fenfible  au  travers  d'une  peau  fi  délicate , 
comme  la  peinture  paroîc  entière  fous  le 
vélin.  Si  l'art  donne  de  l'âme  &  du  mou- 
vement à  des  perfonnages  muets  &  tran- 
quiies  fur  la  toile,  que  ne  fera -ce  pas, 
lorfqu'ils  feront  fourenus  de  la  voix  &  du" 
gefte?  Enfin,  quand  il  feroit  vrai ,  que  le 
fpeftateur  perdit  quelques  nuances  du  jeu 
des  pafTions,  fous  ce  mafque,  il  en  feroit 
bien  dédommagé  par  le  rapport  exa6l, 
qui  fe  rencontre  entre  la  phifionomie  en- 
tière &  le  cara6lere ,  que  Tafteur  repréfen- 
te  ;  rapport  qui  donne  à  rilIufion,le  ton  de 


Vérité. 


Il 
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Il  (eroit  afTez  fir>galîer,  qu'adoptant  fur 
la  terre  Tufage  des  Séîénites,  après  avoir 
ôté  le  maftjue  aux  danfeurs ,  on  vint  à  le 
rendre  aux  afteurs.  Cetce  nouveauté ,  qui 
n'a  rien  d'impofTible  ne  trouveroit  d'obfta- 
cles,  que  dans  le  préjugé,  toujours  lent  à 
fe  détruire,  &  ftroit  peut-être  un  figne  du 
progrès  de  la  raifon  &  du  goût.  L'u- 
fage  du-  mafque  enrichiroic ,  fans  dou- 
te, le  théâtre  de  plaifirs  &  d'agrémens  in- 
connus jurqu'ici.  Quelque  plaifant  pourra 
rire  de  ce  projet  fingulier  ;  mais  il  ne  pour- 
ra s'applaudir  d'en  avoir  pîaîfanté  ,  qu'a- 
près qu'on  en  aura  tenté  l'exécution,  fi  le 
fuccés  ne  le  juflifie  pas» 

L'ignorance ,  la  prévention  &  l'inté- 
rêt perfonel  ont  de  tout  tems  traverfé 
rexécution,  même  la  tentative  de  pro- 
jets fages  &  utiles.  Peut -on  fe  former 
une  idée,  par  exemple,  du  plaifir,  que 
xeflencoient  les  Grecs  &  les  Romains  à 
voir  repréfenter  des  pièces  où  un  a£teur 

,  ré- 
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récitoit ,  tandis  qu'un  autre  gefticuloit? 
L'idée  feule  paroît  ridicule;  on  efl  même 
tenté  de  douter  que  cela  ait  jamais  été , 
parce  qu'on  ne  conçoit  pas  de  quelle  ma- 
nière cela  pouvoit  s'exécuter  au  gré  des 
fpeftateurs.  N'accufons  que  notre  igno- 
rance. Il  fuffic  ,  pour  mettre  un  frein  à 
nos  jugemens  fur  cette  fingularité,  de 
fa  voir,  que  le  fait  eft  attefté ,  enfuite  de 
remarquer,  que  ce  n'efl  point  en  Groen- 
lande  ni  au  Zanguebar ,  que  cet  ufage  a- 
voit  lieu  ;  mais  dans  les  ficelés  des  connoif- 
fances  les  plus  fublimes  ,  du  goût  le  plus 
délicat  &  le  plus  épuré,  &  ch«^z  les  peu- 
ples les  plus  policés  &  les  plus  éclairés  de 
la  terre,  qui  nous  ont  laiflé,  prefque  dans 
tous  les  genres ,  des  modèles  d'efprît ,  de 
goût  &  de  feniiment.  Il  fi.ffit  de  favoîr, 
que  cet  ufage  ne  s'introduifit ,  qu'après 
qu'on  eût  longtems  gf^ûcé  le  récit,  à-peu- 
près,  tel  que  nous  l'avons  j  préjugé  bien 

fa- 
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favorable  pour  Topinion  &  le  fentiment  1 
de  ceux,  qui  admirent  ce  genre  de  décla-  ' 
mation.  Comprenons-nous  mieux,  com- 
ment le  chant  de  la  déclamation  étoit  no- 
té, ainfi  que  .les  geftes ,  qui  la  foutenoient  ; 
&  en  quoi  confilloit  Taccompagnemenc 
mulical ,  qui  s'y .  uniflbit  V  La  Chorégra^ 
phie,  inventée,  ou  retrouvée  de  nos  jours 
en  préfente  une  légère  idée.  Encore 
une  fois  c'eil  le  fort  de  l'ignorant  de  trai- 
ter de  ridicule,  ou  de  taxer  d'abfurdité 
tout  ce  qui  circonfcric  la  fphere  étroite  de 
fon  entendement. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  dire,  que  je 
vis  avec  quelque  étonnement  les  Sélénites 
en  poffefTion ,  depuis  longtems  ,d'un  genre 
de  comédie,  inconnu  aux  anciens,  qui 
prétendoient  berner  la  comédie  à  faire  rire 
des  ridicules.  Les  efprits  fenfé$  lai  don- 
nèrent dans  îbn  origine  le  nom  de  Hatùt  Co' 
inique  ;    de  mauvais  plaifans  l'appellerent;^ 

ci)' 
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Comique  larmoyant  ;  on  s'accorda  enfuite  à 
lui  donner  le  nom  de  Drame ^  terme  peu 
ufité,  mais  diflinclif,  &  qui  parut  propre 
à  défigner  ce  genre  miioyen  entre  la  tra- 
gédie&  la  comédie.  On  érigea  un  monu- 
ment à  celui,  qui  avoît  enrîehi  la  fcene, 
en  procurant  au  public ,  une  nouvelle  four- 
ce  de  plaifirs.  Apré's  avoir ,  pour  ainfi  di- 
re ,  epuifé  les  carafteres  &  les  ridicules, 
au  lieu  de  fe  morfondre  à  en  tracer  foible- 
ment  les  nuances  imperceptibles  ,  comme 
ont  fait  quelques  poëces  d'un  génie  étroit , 
que  pouvoit-on  imaginer  de  plus  agréable 
&  de  plus  utile ,  ainfi  que  ]*a  judicieufe- 
menc  remarqué  un  homme  de  génie ,  que 
de  mettre  iur  là  fcene,  les  conditions  & 
les  états?  Pouvoit-on  ouvrir  une  car- 
rière plus  noble  pour  peindre  les  paflions 
&  les  mœurs  de  la  vie  privée  ,  dévoi- 
ler les  fecrets  replis  du  cœur ,  &  anali- 
fcr  les   fentimens  en   élevant  l'âme  aux 

ver- 
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vertus  de  la  fociété?  (a) 

Une  foule  de  critiques  aveugles ,  froids 
ou  infenfés  s'efforcèrent  en  vain  de  dépri- 
mer les  avantages  de  cette  nouvelle  richef- 
fe,  &  de  prouver  au  public,  qu'il  ne  de- 
voit  pas  goûter  le  plaifir,  qu'il  reffentoit  à 
ia    repréfentation    de    ces  pièces,  parce 
qu'Ariilote  en  avoic  jugé  le  genre  mauvais 
deux  mille  ans  avant  qu  il  eut  été  inventé. 
D*aucres  plus  fubtils  ou  plus  ineptes  (ter- 
mes qui  font  aflez  fou  vent  (inonimes)  cru- 
rent le  dégrader,  en  montrant,  que  quel- 
ques fujets  de  ces  pièces  étoiç:nt  puifésdans 
les  Romans,  foible  déclamation  (h).   Les 
Romanciers  n'ont  -  ils  pas  pris  eux-mêmes 
leurs  fujets  dans  la  fociété?  Ceux  d'enrre 
eux,  qui  ont  le  plus  réuiîî,  font  ceux  qui 

ont 

(a)  ïnterdutn  fpecîofa  jocts^  morataque  reStê 
Fabula,  nullius  veneris ,  fins  "pondère  ^ 

arte  ; 
faldius  olleUat  populum  ,  melhijque  mt» 
ratur , 

Quam 
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ont  le  mieux  peint  la  (impie  Nature  ;  & 
les  plus  intéreffans ,  ceux  qui  ont  décrit  naï- 
vement les  évenemens  de  la  fociécé  civile. 

Ce  genre  des  pièces,  comme  tout  ce 
qui  porte  l'empreinte  de  la  nouveauté,  di- 
vifa  quelque  tems  les  efprits  ,  jufqu'à  ce 
que  des  fuccès  conftans  lui  alîignerent  fa 
place  au  théâtre,  au  rang  des  plus  dignes 
compofitions;  la  féconde  génération ,  feul 
juge  infaillible  des  productions  de  refprit , 
l'y  fixa  pour  toujours. 

Rigides  obfervateurs  du  Cothurne  dans 
tous  les  arts  d'imitation,  les  Séiénites  trai- 
toient  exaftement  les  fujets  dans  toute  la 
vérité  hiftorique  des  tems,  loix,  mœurs, 
ufages ,   lieux  ,  vêtemens ,  &c.     On    ne 

voy- 

Quam  verfus  impes  rerim ,  nugœque  canorcf. 

Homt.  Art.  Poët.  v.  319. 

(fl)   Creditur^  ex  medîo  quia  re^  arccjjit  ybahsrs 

Sudoris  minimum  :  Jed  habet  comcedîa  tafito. 

Plus  oncris  y  quanta  ve?nœ  minus,  "—  "^ 

Horat.  L.  II.  Ep,  I. 

Tome  IL  D 
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voyoît  point,  dans  leurs  drames,  les  pre- 
miers Romains  diilèrcer  fur  le  parricide, 
contre  lequel  ils  navoient  point  de  loix, 
parce  qu  ils  ne  foupçonnoient  pas  la  pollî- 
bilité  de  ce  crime  affreux. 

On  n'entendoit  point  ks  Grecs  raifon- 
ner  politiquement  fur  les  maximes  de  Ma- 
chiavel. On  n'y  voyoit  point  les  Drui- 
des honorer  leurs  Divinités  dans  des  tem- 
ples ;  les  Dames  Romaines  affifes  dans  un 
feflin;  (a)  Alexandre  affiéger  des  places 
avec  du  canon.  On  ne  donnoit  point  aux 
Héros  Sciihes,  Traces,  Parthes,  Daces, 
Tartares ,  les  mœurs  ,  les  vêtemens ,  la 
politique ,  &  refprit  léger  des  François. 
On  n'y  voyoit  point  des  Monarques  Ethio- 
piens avec  un  teint  blanc,  des  princefles 
.Arabes  frifées,  poudrées  &  pomponnées; 

des 

(a)  Le  jeune  Caton ,  touché  du  mauvais  é- 
tat  de  la  République,  après  la  bataille  de  Fhar- 
ûle,  ne  mangea  plus  qu'affi?. 
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des  guerriers,  habitans  de  déferts  arides, 
couverts  de  pierreries ,  de  broderies  d'or 
&  fuperbemenc  meublés;  les  Babyloniens 
logés  dans  des  palais  d'ordre  Corintl^en; 
enfin  des  cachots  d'une  flruÊlure  élégante; 
des  prifonniers  galamment  enchaînés,  &c, 
&c,  &c,  &c. 

Les  Sélénites  ne  concevoîcnt  pas,  pour- 
quoi fur  notre  théltre  Thomicide  eft  en 
-horreur,  &  le  fuicide  permis.  La  fcene, 
difent  -  ils ,  efl-elle  moins  enfanglantée  d'u^ 
ne  manière  que  de  l'autre?  La  délicatefle 
efl-elle  moins  bleffée  de  voir  une  Reine  fe 
poignarder ,  que  de  voir  un  Citoyen  cou- 
rageux délivrer  la  Patrie  d'un  Tiran ,  d'un 
traître  ou  d'un  fcélérat?  Par  cette  ridicule 
diUinaion ,  née  d'un  foible  préjugé,  qu'on 
ne  fauroit  même  appuyer  d'une  apparence 
de  raifon,  de  combien  de  ficuations  frappan- 
tes 5  de  coups  de  théâtre  étonnans  ne  fe 
prive-t-on  pas,  qui  produiroient  les  mou- 
vemens  les  plus  vifs",  &  les  fuccès  les  plus 
éclattans?  D  2  Par 
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Par  quelle  bifarrerie,  difent-ils  encore , 
fe  déchaîne-t-on  contre  la  peinture  honnê- 
te des  paQîons,  au  théâtre,  &  les  fages 
leçops,  qu'on  y  débite  pour  la  corre(Slion 
des  mœurs  ;  &  qu  on  honore ,  dans  les 
peintres  &  les  flatuaires ,  des  ouvrages  indé- 
cens,  capables  d'offenfer  la  pudeur  &  d'al» 
lumer  des  défirs  criminels? 

L'Opéra  étolt  le  p4us  brillant  Tpeflacle 
qu'on  puiiïe  imaginer.  Des  décorations 
fuperbes,  des  machines  ingénieufes,  des 
danfes  caraftérifées  ,  prefque  toujours 
en  tableaux  ,  liées  au  fujet  &  prifes  dans 
l'aftion  même  ,  concouroient  à  l'envi  à 
en  relever  la  magnificence,  &  à  flatter 
tous  les  fens,  dont  ce  rpe6lacleefl:  l'objet. 

Le  Poëme,  toujours  tiré  de  la  fable  & 
traité,  à  l'égard  despaffions,  dans  toute  la 
vérité  3  (a)  fourniflbit  à  la  pompe  &  au  mer* 

veil- 

(a)  Fi^at  lioluptatîs  cffufây  ftnt  proxima  veris. 
Horac.  Art.  Poëc.  V.  38. 
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veilîeux,  qui  font  reff:^nce  de  ce  fpeflacle. 

Le  Récitatif, bien  pkis  éloigné  du  chant 
que  de  la  déclamation ,  fe  récitoit  rapide- 
ment ;  les  fcenes  de  fentimenc  très-cour- 
tes ,  étoient  coupées  d'airs  chantans  d'une 
mufique  raviflante,  foutenue  d'accords  & 
d'accompagnemens  admirables  qui ,  peu 
chargés  de  notes ,  aidoient  au  développe- 
ment de  la  voix ,  au  lieu  de  TétoufFer.  Le 
chant  de  ces  airs  n'étoit  point  infeéljj 
de  triis,  de  cadences,  de  porcs-de-voix, 
d'inflexions  traînées ,  &  autres  pompons 
ridicules  qui ,  n'étant  point  dans  le  naturel, 
ne  font  que  le  produit  d'un  faux  goût ,  uni- 
quement propre  à  énerver  le  chant,  ap- 
péfantir  les  voix ,  corrompre  la  mélodie  & 
affûupir  les  oreilles  harmonieufes. 

Ils  faifoientun  ufage  modéré  des  chœurs, 
qu'ils  lioient  fouvent  avec  les  ballets. 

Leurs  A6teurs,  grands  muficiens  (h)  Se 

ri- 

C^)  Quand  Darius  fut  vaincu  par  Alexandre 
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rîgoureur^ment  afTervis  à  la  mefure,  qui 
efl  la  bafe  du  chant ,  fe  faifoient  d'autant 
mieux  entendre ,  qu'ils  lançoient  moins  de 
voix:  ils  navoicnt  pas  befoin  d'être  gui- 
dés ,  non  plus  que  Torcheflre ,  par  un 
fceptre  impérieux ,  auffi  bruyant  que  défa- 
gréable  ;  chaque  muficien  n'étoix  occupé 
que  de  fa  partie,  &  Ton  ne  battoic  la  me- 
fure (encore  légèrement)  que  pour  les 
chœurs. 

Comme  à  en  juger  par  les  vains  efforts 
de  tant  d'auteurs  célèbres ,  pour  réuffir 
dans  la  poèTie  lyrique  théâtrale,  ce  genre, 
quoique  bien  inférieur  à  la  vraie  tragédie, 
cft  de  tous  le  plus  difEcile  à  traiter,  &  que 
les  Sélénites ,  aulTi  fenfibîes  à  la  beauté  d^s 
paroles  3  qu'à  l'excellence  de  la  mufique , 
lie  recevoient  un  vrai  plaifir  que  de  leur  ac- 
cord, 

si  la  bataille  d'Ifliis,  Parmenîon  trouva  dans  la 
Êente  de  ce  Prince  Afiatique  fes  trois  cens  vingt 
neuf  concubines  qui  favoient  toutes  parfaitement 
h.  mulî>iue  &  joucient  de  divers  inftrumens,  ce 

qui 
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cord ,  ils  avoient  peu  de  poèmes  :  maïs  ils 
fuppléoienc  à  cette  ftériliié  en  faifant;  pa- 
roîtrc  les  mêmes  drames  fous  dts  mufiques 
différences.  Ils  employoienr  de  cette  ma- 
nière la  pltlparc  des  poèmes  de  Quinault  & 
de  La  Motte,  Thétis  &  Pelée,  Iphigénie 
i'n  Tauride,  Jephté  &  quelques-uns  de 
nos  ballets  avec  quelques  changemens  dam 
les  paroles  :  &  quoi  qu'ils  jugeaffent  les  fu- 
jets  hilloriques  peu  propres  à  la  nature  de 
ce  fpeétacle ,  ils  ne  lailToient  pas  de  repré- 
fenter  de  tems  en  tems  des  Opéra  Italiens 
en  faveur  de  la  mufique  &  de  la  douceur 
de  la  langue.  Jaffiftai  aux  repréfentations 
de  rOlimpiade  de  Pergolefe ,  de  TArtaxer- 
xes  de  Vinci,  de  TAdrien  de  Bernafconi , 
de  la  Bérénice  dePulli  &g,  qui  eurent  un 
fucccs  complet,  quoique  dénués  dedanfes 

& 

qui  prouve  que  les  Orientaux  fTiifoient  grand  cas 
de  cet  art  trop  négligé  dans  une  certaine  contrée 
de  la  terre,  où  la  principale  académie  dennifiquc^ 
R'a  pas  compté  en  trente  ans,   vingt  Virtuojes. 
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&  de  chœurs ,  parce  qu'on  ne  les  donna , 
que  comme  des  concerts  en  a6lion  ;  genre 
de  fpeftacle,  qui  nous  manque.     Dégagés 
d'un  orgueil  ilupide  .&  de  préjugés  natio- 
naux 5  les  Sélénites  avoienc  le  bon  efprit  de 
prendre  fur  la  terre  tout  ce  qui  pouvoic 
contribuer  à  leurs  plaifirs  ou  à  leur  avan^ 
tage.     On  m'affura,  qu'ils  n'avoienc  em- 
ployé de  nos  opéra,  que  quelques  limpho- 
lîies  &  quelques  choeurs  ;  &  que  notre  récita- 
tif, la  plupart  de  nos  airs  chantans  &  nos 
anciens  vaudevilles  étoient  rélégués  dans 
h  claiFe  des  fpécifiques  contre  l'infomnie. 
Les  Sélénites  penfoient  plus  fenfément  à 
l'égard  des  Comédiens ,  que  bien  des  na- 
tions éclairées,  dont  les  fpedlacles  ont  tou- 
jours 

(a)  Quoique  d'une  opinron  diffëreiite  fur  l'é- 
tat de  Comédien  ,  les  Grecs  &  les  Romains  ido- 
lâtroient  également  les  fpectacles ,  &  faifoient 
des  dépenfes  immenfes  pour  leur  entretien.  Les 
lepréf^^ntations  de  trois  tragédies  de  Sophocle 
montèrent  pUis  aux  Athéniens ,  que  toute  la  guer- 

xe. 
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Jours  fait  les  délices.  Athènes  les  a  char- 
gés d'ambaffades  ;  Rome  les,  a  dégradés 
du  rang  de  citoyen;  Albion  leur  a  accor- 
dé  un  tombeau  auprès  des  Rois  ;  Lutece 
leur  refufe  la  fépukure  (m). 

Eloignés  de  ces  excès,  les  Sélénites  ne 
les  regardoient  pas  comme  des  hommes 
d'Etat ,    mais  comme  des  citoyens.    Ils 
n'avoient  pas  rinjudice  de  deshonorer  une 
profeffion  utile  &  agréable,  qui  exige  de» 
talens  fupérieurs,  pour  fe  rendre  les  orga. 
nés  des  plus  beaux  génies ,    &  partager 
avec  eux  la  gloire  attachée  aux  arts  fubli? 
mes,  dont  remploi  eft  de  célébrer  les  ac^ 
lions  éclattantes  des  héros ,  d'exciter  à  la^ 
vertu,  d'infpirer  l'horreur  du  vice,  dedé- 

truif- 

re  du  Péloponefev  . 

Efopus,  célèbre  Comédien  tragique  ,  laiiïâ 
à  Ton  fils  cinq  millions  de  notre  monnoie,.  qu  il 
avoit  amalTés  à  jouer  la  comédie. 

Macïobe  dit,  que  Rofcius  touchoît  des  de> 
Biers  PuWics  trois  cens  mille  livres  de  g^g^s. 
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truîre  les  ridicules,  &  peut-être  de  contri- 
buer à  la  correélion  des  mœurs. 

Ils  eflimoient,  en  général,  les  corné-* 
diens  à  Tégal  des  peintres,  ûqs  muficiens 
&  des  auteurs ,  qui  fe  dévouent  aux  plai- 
ïîrs  înnocens  de  la  nation,  &  dont  on  ne 
s'avife  pas  d'anaîifer  les  mœ^rs,  lorfque, 
dans  leurs  ouvrages,  ils  refpedtent  Thon- 
îiêteté  publique.  Ils  recherchoient  même 
fe  commerce  de  ceux ,  qui  avoient  les  ver- 
tus de  la  fociété,  &  avec  d'autant  plus 
d'empreffement,  que  communément  plus 
înilruits  que  la  plupart  des  hommes,  ils 
font  plus  en  état  d'y  jetter  l'agrément  & 
ïaménité,  qui  font  le  charme  des  entre- 
tiens. Ils  étoient  perfuadés,  que  la  dif- 
folutîon ,  tant  reprochée  ailleurs  aux  co^ 
jnédiens,  eft  moins  un  dérèglement  d'é- 
tat ,  que  l'effet  d'un  vice  d'opinion  qui , 
en  imprimant  une  efpece  de  tache  fur  une 
profeffion  ePdmable,  difpenfe,  pour  ainlî 
^e»  ceux  qui  rem.braifent,  de  cette  hon- 
te. 
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te,  qui  retient  ceux,  qui  peuvent  préten- 
dre à  la  confidération.  Par  la  même  rai- 
fon,  que  rien  nefl:  plus  capable  d'exciter 
à  la  vertu,  que  l'eftime  attachée  à  une 
condition,  &  que  Thonneur,  ce  phanto- 
me  de  l'imagination ,  enfante  fouvenc  des 
aftions  vertueufes  dans  les  âmes  corrom- 
pues ;  le  mépris  qu'on  fait  de  la  profeflîoiï 
du  Comédien,  efl,  fans  doute,  ce  qui  en- 
traîne ceux ,  qui  l'exercent ,  à  la  déprava- 
tion. D'un  côté  quelques  maximes*  trop 
féveres,  d'autres  trop  indulgentes  à  leur 
égard ,  font  également  la  fource  de  leurs 
defordres.  Une  partie  de  la  Nation  les; 
couvre  d'opprobres,  l'autre  les  applaudit: 
chargés  tour  à-tour  d'anathêmes  &  d'élo» 
ges,  flétris  &  protégés,  leur  état  efl  in» 
définiflable.  Quelques  Rîgorifles ,  plus-, 
zélés  que  clairvoyans,  déjà  intérieuremenB: 
perfuadés  de  la  néceffité  du  théâtre,  & 
revenus  de  leur  prévention  fur  le  danger ^ 
qu'on  y  court,  autant  que  convaincus  de: 
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riioTînêteté  des  maximes ,  qif  on  y  débîte^y 
ne  déclament  plus  que  contre  le  fcandale 
des  adtrices,  dans  le  public.  Si  au  lieu' 
de  Tautorifer ,  on  le  réprimoit  avec  févéri- 
té ,  on  feroit ,  des  troupes  de  comédiens  ^ 
finon  des  corps  vertueux,  du  moins  des- 
fociétés  décentes  ,  &  fans  doute  on  s'ac* 
corderoit  bientôt  unanimement ,  à  leur 
rendre  le  droit  de  citoyen  qu'ils  méritent ,, 
à  plus  jufle  titre,  que  bien  d'autres  profef- 
fions ,  qui  en  jouiffent  trop  paifiblement  (a). 
La  réunion  des  efprits  fur  cette  matière ,, 
étoit ,  fans  doute,  réfervée  au  fiecle  phit; 
le. 


(fl)  Entre  autres  les  charlatans,  les  affrolô* 
gués,  les  ufuriers,  les  peintres,  les  auteurs  ob- 
fcenes ,  &  enfin  d'autres  qu'on  n'ofe  nommer.- 


CHA- 


CHAPITRE    V. 
^u  T>efpottfme. 

COMME  il  eft  aujourd'hui  d'ufage ,  daîiîs- 
tous  les  ouvrages  d'un  certain  ordre  5de> 
traiter  du  Defpotifme ,  j'en  parlerai  auflî  ;. 
mais  d'une  façon  fi  oppofée  aux  idées  gé- 
nérales, qu'on  en  a  communément,  que- 
je  dois  m'attendre  à  de  vives  objeSions.- 
Ceil  ]e  fort  de  tous  ceux ,  qui  entrepren- 
nent de  détruire  d'anciens  préjugés  étayés- 
par  une  longue  pofleffion. 

Dans  un  coin  de  la  bibliothèque  d*Arza- 
me  je  trouvai  un  Manufcrit  intitulé ,  Ejjai 
fur  Je  Defpotifme,  par  un  Miniflre  de  Fran- 
ce à  la  Cour  Ottomane.  Ouvrage,  qui 
vraifemblablement  n'a  pas  été  imprimé  fur 
k  terre ,  &  dont  voici  le  précis. 

„  Les  chofes  vues  de  près  préfentent  un 
,,,  afpedt  bien  différent  de  celles,  quoii 
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„  n'apperçoit  que  dans  un  grand  éloigne- 
„  ment.  Les  idées,  qu'on  a  en  Europe 
„  de  la  nature  &  des  effets  du  Gouverne- 
,,  ment  defpotique  me  paroiffent  du  nom- 
„  bre  de  celles,  qui  perdent  beaucoup  de 
^  leur  jufteffe  ,  lorfqu  elles  font  appro- 
5,  fondies. 

„  Quand  j'arrivai  à  Conftantinople ,  je 
„  m'attendois ,  fur  la  foi  de  pîufieurs  E* 
3,  crivains  célèbres,  à  trouver  des  peu- 
„  pies  exceffivement  malheureux ,  plongés 
„  dans  la  barbarie  &  courbés  fous  le  poids 
yj  d'une  oppreffion  tirannique  ,  détefler 
„  leur  exiftence;  mais  quel  fut  mon  éton*- 
„  nement,  lorfque  je  vis  régner  par-tout 
y,  l'abondance  &  la  tranquilité  l  Après  a* 

,y  voir 

(m)  La  loi  de  rhofpitalité ,  qui  s'étend ,  chez 
Fcs Turcs,  jufques  fur  les  animaux,  prouve,  que 
rhumanité  &  la  charité  font  la  bafe  de  leurs 
Uiœurs. 

Les  Chinois  ont  des  hôpitaux  pour  les  bêtes;-, 
mais  ils  n'en  ont  point  pour  les  hommes.     Ils- 

pré- 
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5,  voir  pris  une  connoiflance  intime  de  la^ 

„  manière  de  vivre  &  de  penfer  des  Ot- 

„  tomans ,  je  trouvai  des  mœurs  généra- 

,,  lement  pures  ;    dans  la  fociété  ,    de& 

„  hommes  doux  &  modérés,   des  fem^ 

y,  mes  complaifantes ,  trouvant  leur  bon- 

^,  heur  dans  la   foumiffion  ,    ayant  peu 

y,  de  lumières  à  la  vérité,  mais  un  fens> 

„  jufte;  de  la  gravité  dans  le  maintien  y 

„  mais   de    Tamitié    dans    la    converfa- 

y^  tion  ;    peu  de  communication  ,  mais 

„  beaucoup  d'égards  ;  de  la  circonfpeâion; 

y,  fans  défiance,  de  la  candeur  avec  le& 

,,  amis,  de  l'humanité  pour  les  efclaves,. 

„  de  la  droiture  dans  les  traités;  de  la  bon- 

„  ne-foi  dans  le  commerce  ;  les  loix  de 

„  rhofpitalité  en  plein  exercice  (a)  ?  &  ce 

„  qui 

pr«étendent,  que  s'ils  (ont  réduits  à  la  mifere,, 
c'eft  l'tfFet  de  leur  fainéantife,  ou  uee  permif- 
Çion  du  ciel ,  dont  il  n'eft  pas  permis  d'empê- 
cher IVfFet. 

On   voit   dans   les    environs    de  Surate  un 
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^  qui  afTure  une  félicité  imperturbable, 
fy  une  réfignation  parfaite  auxdécrets  éter- 
„.  nels,  fur  tous  les  événemens  de  la  vie. 

„  Je  croyois  rêver,  tant  les  premières 
,y  împrefTions  &  les  préjugés  nationaux 
„  font  puiilans  furl'efprit,  lorfqu'un  fage 
„  d'entre  eux ,  avec  qui  je  m'entretenois 
„  librement  de  mes  opinions  fur  leurs 
,,  loix ,  leurs  mœurs ,  leurs  coutumes  &  la 
„  forme  de  leur  Gouvernement,  me  dk 
5,  un  jour ,  fi  tombant  du  ciel  fur  la  terre 
„  avec  une  connoiffance  profonde  de  la 
„  Nature  de  tous  les  différens  Gouverne- 
y,  mens ,  qui  y  font  établis ,  j'avois  à  faire 
5,  le  choix  de  celui ,  que  je  trouverois  le 
5,  plus  propre  à  me  rendre  heureux ,  j'a- 
j,  voue  franchement  que  je  ferois  embar- 
„  raHé  j  mais  foie  que  l'éducation  &  Tha- 

j,  bi. 

grand'  hôpital  pour  les  animaux  ,  &  d'autres 
pour  nourrir  de  petits  infeftes  importuns  juC-' 
ques  auxquels  la  cba^rité  s'étend.     On  loue  de 

pau-^ 
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„  bitude  plient  naturellement  Fliomme  à 
„  tout  ce  qui  l'environne,  ou  que  je  fois 
„  mieux  indruit  que  d'autres  fur  notre  vé- 
5,  ritable  fltuaiion,  je  crois  être  en  état  de 
3,  vous  prouver,  que  la  conflitution  de 
„  l'Etat  defpotique  eft  préférable  à  celle 
,,  de  tous  les  autres  Gouvernemens,  Mo- 
5,  narchiques, Démocratiques,  Ariflocrati- 
yy  ques,p]igarchiques,  &  Mixtes  par  cet- 
,,  te  forte  raifon,  quelle  fait  le  plus  grand 
„  nombre  d'heureux,  moyen  unique  de 
juger  de  la  bonté  d'un  Gouvernements 
5,  Ne  prenez  point,  ajouta  Ofmalî, 
(c'eft  le  nom  de  ce  fage)  mon  raifbnne- 
„  ment  pour  un  fiflême;  notre  terre  efl 
,5  peu  propre  à  les  enfanter:  encore  moins 
„  pour  un  paradoxe  j  notre  fimplicité  en 
„  ignore  la  fabrique.  Ce  que  jai  à  vous 
„  dire  efl  fondé  fur  l'expérience:  perfonr 

pauvres  gens ,  qui  s'obligent   à  s'en  laifTer  pî- 
c];uer  pour  l'aliment  de  ces  petites  botes. 
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„  ne  ne  peut  mieux  juger  du  degré  de  fa 
„  félicité  que  foi -même. 

5,  Dépouillez- vous  de  tout  préjugé,  & 
5,  vous  conviendrez  avec  moi ,  que  Ton 
„  n'a  pas,  dans  les  Etats  Monarchiques, 
5,  une  idée  affez  jufle  du  Defpotifme  & 
,,  de  fes  effets  fur  Tefprit  des  peuples, 
j,  qui  y  font  fournis,  pour  prétendre  d'en 
,,  faire,  avec  fugacité,  la  fatire  ou  l'apo- 
,5  logie. 

,,  Si  l'on  confidere  les  Gouvernemens 
„  comme  les  Religions  ,  on  conviendra 
„  qu'on  s'inflruit  de  la  fienrie  à  fond, 
„  qu'on  fe  fafcine  fur  fes  abus,  qui  en  effet 
5,  n'en  détruifent  pas  l'effencc,  &  qu'on 
„  fe  contente  de  jetter  fur  les  autres  un 
„  coup  d'œil  fupcrficiel,  qu'on  juge  toujours 
„  fufSfant  pour  s'affermir  dans  celle  qu'on 
„  a  reçue  de  fes  pères:  de  même  en  ne 
„  confidérant  que  les  abfurdités,  les  points 
yy  vicieux,  &  les  ridicules  fouvent  appa- 
„  rens  des  autres  Gouvernemens ,  le  plus^ 

„  fou- 
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„  fouvent  fur  la  foi  de  critiques  îgnorans 
5,  oufufpefts,  comment  peut-on  fe  flatter 
5,  d*en  faire  des  parallèles  jufles ,  &  d*en 
„  porter  des  jugemens  équitables  ? 

5,  Vous  ne  me  nierez  pas ,  que  tous 
„  ceux,  qui  ont  écrit  jufqu'à  préfent  fur 
,,  le  Defpotifme ,  n'en  ont  peint  les  hor- 
5,  reurs,  qu'en  fe  copiant  les  uns  les  au- 
„  très,  ou  pour  flatter  le  Gouvernement, 
„  fous  lequel  ils  vivoient.  Un  examen 
,y  impartial  de  fétat  des  peuples,  quifu- 
5,  biflent  ce  prétendu  joug ,  &  une  con- 
„  noiffance  plus  difl:in£le  de  leur  vértabîe 
„  condition ,  vous  mettra  à  portée  d'efli- 
„  mer  la  valeur  de  Topinion  générale  fur 
„  la  nature  du  Gouvernement  defpotique. 

„  Si  fans  s'arrêter  à  difcuter  quelle  eft 
„  la  meilleure  forme  de  Gouvernement  > 
,,  (problême  qui  reflera  toujours  fans  fo- 
,5  lution),  adhuc  fiib  juàke  Us  ejl  ^  on  peut 
5,  aflurer,  que  le  meilleur  efl:  celui,  qui 
,,,  fait  le  plus  grand  nombre  d'heureux  > 
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„  &  que  le  fujet  le  plus  heureux ,  eft  ce- 
„  lui  qui  ell  content  du  Gouvernement 
5,  fous  lequel  il  vit  ;  je-  ne  crois  pas  qu'il 
55  me  foit  difficile  de  vous  convaincre, 
55  que  les  peuples,  nés  fous  ce  que  vous 
5,  appeliez  le  joug  du  Defpotifme,  font, 
„  fans  contre -die,  les  plus  heureux  de 
3,  tous. 

„  Vous  m'accorderez ,  fans  doute,  que 
,,  la  coumme  &  l'habitude  rendent  l'hom- 
„  me  heureux  dans  certaines  conditions  & 
j,  dans  certains  climats,  qui  feroient  le 
„  malheur  d'autres  êtres;  qu'un  habitant  de 
„  la  Sibérie  fe  trouveroit  dans  un  état  vio- 
„  lent,  fur  les  fables  brûlans  delà  Lybie, 
„  qu  'un  Groenlandois  ne  changeroit  pas 
„  fes* glaces,  fes  aquilons,  &  fes  longues 
„  nuits  contre  les  jours  fereins  &  les  bé- 
„  nins  rayons  de  l'aftre ,  qui  fertilife  la 
^,  campagne  heureufe  du  Royaume  de 
„  Naples. 

,,  Vous  m'accorderez  encore,  fanspei- 
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„  ne,  quil  efl:  plus  doux  de  vivre  fous 
I,  l'empire  d'unDefpote,  que  fous  les  loix 
j,  de  cent ,  de  mille  tirans ,  comme  dans 
„  l'Arlilocratie,  &  même  dans  l'Oligar- 
„  chie  ;  que  les  troubles  intérieurs,  engen- 
5,  drés  par  les  faélions  &  fomentés  par 
5,  Tefprit  d'indépendance  expofent ,  fans 
„  cefle,  la  vie  &  la  fortune  des  citoyens 
5,  dans  la  Démocratie.  N'avez-vous  pas 
5,  vu,  de  vos  jours,  les  Suédois  tramer 
„  contre  le  Sénat,  pour  rétablir  le  Def- 
,5  potidne  dont  ils  regrettoient ,  fans  dou- 
„  te,  la  douceur?  Et  ne  voyez- vous  pas 
„  a&uellement  les  Danois  bénir  la  félici- 
,.,  té  du  Defpotifme  mitigé? 

,,  La  tranqullité  de  l'efprît  n'efl  pas  in- 
5,  compatible  avec  une  ôbéifTance  aveugle. 
j,  Si  Ton  ne  confond  point  la  licence  avec 
„  la  liberté,  qu'eft-ce  que  cette  liberté 
„  imaginaire,  dont  quelques  peuples  fe 
5,  pavanent  avec  tant  de  fafle,  finon  une 
„  manière  différente  de  porter  fes  chaî- 

,,  nés? 
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^,  nés?  Avec  une  idée  jufl:e  de  la  liber- 
j,  té  on  conviendra ,  qu'il  n'efl  fur  la 
,,  terre  aucun  homme  libre,  ou  qu'il  n'cf 
5,  aucune  condition ,  où  un  homme  m 
„  puiiTe  être  libre.  Diogéne  vendu  n( 
5,  fe  croyoit-il  pas  le  maître  de  celui,  qui 
„  l'avoit  acheté. 

Sur  ce  principe  on  pourroit  affirmer, 
5,  qu'il  n'y  a  d'homme  véritablement  libre  ^ 
5,  que  celui,  qui  fait  fe  le  rendre  au  mé- 
,,  pris  de  tous  les  accidens ,   auxquels  la 
55  vie  ed  fujette,  ou  qui  a  afTez  de  force 
,,  d'efprit  ou  de  philofophie ,  pour  s'ima- 
„  giner  Tètre.  Le  Souverain,  feul  être  qu'on 
„  puifle  croire  réellement  libre,  commari- 
55  de  à  la  vérité  à  fes  fujets  ;  mais  il  obéic 
55  quelquefois  à  fon  ennemi,  fouvent  à 
,,  l'étiquette,  &  toujours  à  fes  paffions; 
5,  le  fceptre  ne  le  garantit  pas  de  l'âpreté 
j,  des  frimats;  fon  diadème,  de  Tardcur 
5,  du  Soleil. 

„  Les  peuples  fous  le  Defpote,    fem- 

„  blables 
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„  blables  aux  Serfs  dans  les  Etats  Monar- 
„  chiques,  accoutumés  dès  l'enfance  au 
5,  joug   de  la  fervitude  &  convaincus, 
j,  qu'ils  ne  pourroient  tenter  de  le  feeouer , 
„  qu'avec   bien  des  rifques ,    cherchent 
„  plutôt  à  goûter  les  paifibles  douceurs  de 
„  l'efclavage ,  que  les  tumultueux  avanta- 
„  ges  de  la  liberté,  qui  eft  moins  un  bien 
j,  aux  yeux  de  l'efclave,  que  fa  privation 
„  rfefl:  une  douleur  pour  celui  qui  fe  croit 
5,  libre.  L'habitude  fait  que  celui-ci  a  au- 
„  tant  d'horreur  pour  la  fervitude ,    que 
3,  l'efclave  a  d'indifférence  pour  lafliberté. 
„  Un  peuple  efclave  raifonne,  à  l'égard 
„  d'un  peuple  libre,   comme  le  pauvre 
„  vis'à-vis  du  riche;  il  fe  tient  tranquile 
5,  dans  fa  pauvreté,  qu'il  cherche  à  adou- 
5,  cir  par  le  travail ,  fans  fonger  à  éclat- 
5,  ter  contre  l'injuilice  de  la  fortune,  en 
„  égorgeant  le  riche;  voilà  ce  qui  fait, 
5,  qu'en    l'urquie    on   efl  plus  tranquile 
3,  qu'ailleurs. 

5)  Je 
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5,  Je  n'ignore  pas ,  continua  Ofmalî , 
qu'un  aveugle  préjugé  nous  compare 
quelquefois  à  des  animaux  dociles,  at- 
telés à  une  charrue,  que  le  conducteur 
guide  félon  Ton  caprice,  &  qui, accou- 
tumés au  joug, s'y  préfentent  d'eux-mê- 
mes. On  pourroit  en  dire  autant  de 
tout  peuple  en  général,  &  parce  que 
nous  fommes  moins  turbulens  qu'ailleurs, 
peu  s'en  faut  qu'on  ne  nous  refufe  l'u- 
fage  de  la  penfée.  N'y  a  t-il  pas,  en 
Europe,  un  nombre  infini  d'hommes, 
pour  qui  la  faculté  de  penfer  eft  un  fup- 
plice,  &  jiîger  d'après  les  autres,  une 
douceur?  L'ignorance  &  la  molleffe 
font  peut-être  les  caufes  de  leur  apathie; 
mais  en  font- ils  moins  heureux  (^)?  Ne 

5,  le 

(a)   AU  admîrari  propê  res  efl  una^  Numici, 
Solaque  quœ  [ojjh  facere   ^  Jeroare  hea- 
tum. 

Horat.  L.  I.  Ep.  VI. 
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le  font-ils  pas  même  d'avantage,  que 
ceux,  dont refprit  inquiet 5  le  défir  im- 
modéré de  tout  favoir ,  eft  fans  cefle  tî- 
rannifé  par  la  méditation  &  la  réflexion, 
&  le  jugement  tourmenté  par  les  préju- 
55  gés,  qui  attaquent  l'entendement, &  les 
5^  circonftances  qui  traverfent  leurs  fidê- 
,5  mes  de  bonheur  ? 

„  Il  ne  s'agît  donc  pas  de  favoir  fî  un 
„  peuple  a  raifon  d'être  heureux;  mais 
„  s'il  l'efl  en  effet. 

„  Les  Ecrivains ,  comme  je  vous  l'aï 
,5  dit ,  ferviles  échos  de  ceux  ,  qui  ont 
„  comparé  les  différentes  fortes  de  Gou- 
„  vernetnens  ,  relativement  à  leur  façon 
„  de  voir  plutôt,  qu'à  la  connoiffance  inti- 
„  time  de  chacun  d'eux  s'écrient  vivement 
„  contre  cette  puiffance  arbitraire  ,  dont 
„  la  volonté  efl  l'unique  loi  &  qui  difpofe, 
„  félon  fon  caprice ,  de  la  vie  &  de  la  for- 
,,  tune  de  fcs  fujets:  comme  fi  parce  que 
„  tous  les  Sultans  ne  font  pas  des  Ticus, 
Tome  IL  E  s?  des 
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„  des  Trajan ,  ils  étoîent  nécefTairement 
„  tous  des  Néron ,  des  Caligula.  Il  eft 
5,  cependant  de  fait,  que  le  peuple  jouit 
j,  ici  en  fureté  &  paifiblement  du  fien. 

„  Le  Sultan  eft  fi  peu  Defpotique ,  fuî- 
„  vant  ridée  qu'on  attache  à  ce  terme, 
5,  qu'il  ne  peut  toucher  aux  monnoies  ;  fon 
„  tréfor  eft  féparé  du  tréfor  public.  Il 
„  ne  peut  demander  une  tête  qu  avec  un 
„  arrêt  du  Divan ,  ou  un  fetfa  du  Muphti  ; 
„  il  eft  fouvent  obligé  de  confulter  Tétat 
5,  politique  &  l'état  militaire ,  pour  déci- 
„  der  de  la  guerre  &  de  la  paix;  il  n'a 
,5  pas  le  droit  abfolu  de  cafler  les  Janniffai- 
„  res  ;  Enfin  à  fon  avènement  au  trône,  il 

jure  fur  l'Alcoran  de  faire  obferver  les 

loix:  s'il  manque  quelquefois  à  fes  en- 
„  gsgemens ,  il  a  cela  de  commun  avec 
„  bien  des  Potentats. 

5,  Le  Sultan  n'a  pas  non  plus  le  droit 
„  d'augmenter  les  impots  qui ,  très-modi- 
„  ques  par  tout  l'Empire,  n'excitent  point 

a 


5> 


» 
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à  les  frauder;  fage  maxime,  qui  rend 
aifée  la  perception ,  &  prévient  la  cruel- 
le néceirité  de  punir  rigoureufement  une 
infinité  de  miférabîes,  qui  ne  peuvent 
trouver  leur  fubfillance ,  que  dans  la 
contravention. 

„  La  Juftice  eft  auffi  prompte  que  féve- 
re  contre  les  raviffeurs  &  les  oppref- 
feurs;  d'ailleurs  les  Turcs  jugés  fom- 
mairement  &  fans  fraix  par  lebon-fens 
&  l'équité,  ne  font  point  la  proie  de 
ces  fang-fues  de  la  chicane,  ni  vifti- 
mes  de  la  forme  ruineulè  des  loix  fous 
le  poids  defqueîles  gémîflent  tant  de 
peuples,  qui  fe  prétendent  libres,  plus 
éclairés  &  policés  qu'eux. 
„  Il  y  a  peut-être  des  vertus  &  des  vi- 
ces annexés  à  certains  climats.  Il  e(l 
de  fait ,  que  les  Turcs ,  tout  intérefles 
qu'ils  font ,  ne  commettent  prefque  ja- 
mais de  larcins:  l'oîfiveté  ne  ]es  porte 
ni  au  jeu ,  ni  a  l'intempérance  ;  très-peu 
E  2  „  ufent 
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„  ufent  du  privilège  d'époufer  planeur» 
„  femmes,  &  de  jouir  de  plufieurs  efcla- 
„  ves,  même  parmi  les  plus  opulens.  Il 
,,  ny  a  point,  en  Europe,  de  grande  cité 
„  où  il  y  aie  moins  de  femmes  publiques, 
5,  qu'à  Conftantinople. 

„  Le  Dogme  de  la  fatalité ,  établi  par- 
5^  mi  les  Turcs ,  en  fait  des  hommes  réfi- 
„  gnés  aux  décrets  de  TEtre  Suprême ,  des 
„  fujets  aveuglément  fournis  aux  ordres 
„  de  leur  Souverain ,  des  foldats  intrépi* 
y,  des.  L'opium  les  difpofe  à  recevoir  le 
3,  cordon  en  Stoïciens,  (a) 

5,  La  médecine  plus  fimple  &  par  con-» 
5,  féquent  plus  falutaire  chez  nous  que  dans 
5,  le  refle  de  l'Europe ,  ignore  le  funefle 
„  talent  de  fabriquer  des  maladies ,  de 
5,  fimples  accidens  que  la  Nature  diffipe 
5,  lorfqu'on  la  laiffe  agir.  L'art  de  gué- 
3,  rir,  félon  la  méthode  de  nos  anciens 

„  Ara- 

(#)  Polices  errore  fuo.  — ..     ■  ■  -^ — ■ — 

Lucan.  L.  I.  v.  459, 
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„  Arabes  fe  borne  ici  à  robfervation ,  & 

5,  attend  tranquilement  les  crifes.     Nos 

j,  médecins  méprifent  fouverainement  cet 

5,  art  faftueux  &  meurtrier  de  traiter  ma- 

5,  thématiquement  les  maux,  en  foumet- 

55  tant  toutes  les  parties  du  corps  humain 

3,  au  calcul ,  comme  on  fait  les  éclipfes  & 

55  le  cours  périodique  des  aflres.     Le  fré- 

3,  quent  ufage  du  caffé  &  de  Topium  ôte 

,j  à  ces  ingrédiens  ce  qu'ils  peuvent  avoir 

3,  de  nuifibîe  ou  de  dangereux ,  entretient 

,5  la  fanté  &  donne  alternativement  au 

5,  corps  le  degré  d'aftivité  ou  de  repos, 

„  dont  il  a  befoin:  le  rendre  alerte   ou 

„  aflbupi  à  fon  gré;c'efl:,  pour  ainfi  dire, 

5,  commander  à  la  Nature* 

5,  Privés  par  la  défenfe  de  l'imprime- 

55  rie  5  des  moyens  d'éclairer  leur  efprit  & 

„  de  corrompre  leurs  cœurs  (^i) ,  les  Turcs 

,5  ne 

(a)  Les  Scytes  s*étant  emparés  d'Athènes  du 
tems  de  l'Empereur  Claude  II.  raflemblerent  tout 
c-e  (qu'ils  pur(^t  trouver  de  livres  poux  les  brà- 

E  3  kr.. 
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„  ne  font- ils  pas,  plus  que  les  Etats  où  re- 

„  gne  une  licence  impunie,  à  l'abri  des 

3,  traits  de  la  fatire,  de  la  calomnie,  des 

5,  guerres  littéraires  quelquefois  fi  fcanda- 

,>  leufes?  Eloignés  des  écueils  où  fe  brife 

3,  la  vanité  rfêtre  auteur,  &  préfervés  du 

3,  venin  des  principes  contraires  à  la  mora- 

„  le,  que  tant   de  beaux  efprics  fe  font 

„  gloire  de  femer  dans  les  cœurs  foibles , 

5,  &  dont  runique  fruit  eft  d'en  troubler 

5>  Tinnocence  &  la  paix;  où  trouve- t-on 

5,  plus  de  candeur,  que  dans  vos  campa* 

^,  gnes?  Cette  vertu,  que  les  peuples  po- 

^,  licés  mettent ,  fans  cefTe ,  en  contrafte 

^,  avec  la  diffimulation  des  Cours ,  n'efl* 

5,  elle  pas  Teffet  d'une  ignorance  foumife,. 

„  qui  fait  la  félicité  des  pâtres  &  des  agri- 

„  cuîteurs?  Ceffez  donc  de  plaindre  des 

„  peu-, 

îer.     Ils  ne   s'arrêtèrent  que  fur  ce  que  l'un 
d'eux  leur  repréfenta,  qu'il  falloit  en  conferver. 
une  partie,    pour  amoilii:  k  courag.e  de  leurs- 
ennemis. 
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5,  peuples  plus  contens  de  leur  fort,  que 
„  vous  ne  Têtes  réellement  du  vôtre. 

,,  Après  toutes  ces  obfervations  5  peut- 
„  on  encore  décider,  que  les  peuples  fou- 
„  mis  au  Defpote  foient  réellement  maî- 
„  heureux?  Ne  fera-t-on  pas  au  contraire 
„  defabufé  de  cette  opinion,  fi  Ton  fe  re- 
„  préfente,  qu'il  y  a  bien  des  exemples 
„  d'efclaves  en  Barbarie ,  où  le  Defpotif- 
„  me  elt  plus  rude  qu'en  Turquie ,  en  Per- 
„  fe,  &c;  qui,  après  avoir  gémi  longtems 
„  de  leur  état  par  pur  inftinél  patriotique', 
„  s'en  font  fi  bien  accommodés  à  la  lon- 
y,  gae  ,  qu'ils  ont  réfufé  d'être  rachetés, 
^  préférant  une  vie  douce  &  tranquile  à 
„  la  liberté ,  qu'on  leur  ofFroit  d'aller 
y,  mendier  dans  leur  patrie  :  que  beaucoup 
„  d'autres  par  leurs  regrets  d'avoir  quitté 
„  un  ciel  pur ,  accablés  de  miferes  au  fein 
„  de  leur  patrie,  n'ont  pu  refufer  les  élo- 
„  gQs  dûs  à  l'humanité  de  ces  barbares? 

„  Si  l'on  compare  la  manière ,  dont  le& 

E  4  «  Afri- 
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5,  Africains  en  ufent  envers  leurs  efclaves 
i,  avec  celle  des  Spartiates  à  l'égard  des 
5,  Ilotes ,  on  trouvera  ces  barbares  très- 
3,  humains;  on  s'étonnera  d'avantage,  que 
5,  les  Ilotes  fufîent  fi  cruellement  traités 
5,  dans  le  fein  de  la  Grèce,  dont  les 
3,  mœurs  polies  ont  fervi  d'exemple  à  la 
5,  poUérité.  Une  erreur  commune  à  la 
5,  plupart  des  Ecrivains ,  c'efl  de  prendre 
5,  les  abus  d'un  Gouvernement  pour  les 
3,  fondemens  de  fa  conftitution.  Cetra 
5,  autorité ,  qu'on  fuppofe  toujours  gratui- 
3,  tement  capricieufe  &  barbare  dans  le 
9,  Gouvernement  Defpotique,  frappe  da- 
ffy  vantage,  lorfqu'elle  efl:  exercée  contre 
3,  les  Pachas  &  les  Vifirs,  qu'elle  prive  en 
3,  même  tems ,  des  biens  &  de  la  vie  ;  on 
33  les  regarde  toujours  comme  les  trifles 
„  vi6limes  de  l'envie ,  de  la  cupidité  & 
9)  delà  tirannie,  préjugé,  dont  ce  qui ar- 
5,  rive  par- tout  ailleurs,  devroit  détrom- 
5,  per.    La  reflitutiou  équitable  des  biens 

„  ex^ 


9> 
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;,  extorqués  dans  le  commerce ,  la  finaa- 
5»  ce,  les  grands  emplois,  efl  prefqueim^ 
„  poffible.  Efl-ce  donc  une  cruauté,  que 
„  le  Prince  dépouille  un  Miniftre  avare  & 
5,  concuffionnaire  ?  Cet  ufage  fourmille 
5,  d'exemples  dans  les  Etats  les  plus  civili- 
fés?  En  quoi  diffère- 1- il  des  établifle- 
mens  de  chambres  ardentes ,  qui  autorî" 
fent  les  amendes,  &  les  infamies  aux- 
„  quelles  on  condamne  les  exafteurs,  & 
„  les  infracteurs  des  loix  ?  Ce  que  le  Def- 
„  pote  fait  entrer  dans  fon  fifc  par  cette 
„  voie,  le  difpenfe,  au  moins,  de  char- 
„  ger  fes  fujets  de  nouveaux  impots ,  pour 
„  laiffer  jouir  impunément  d'indignes  fa- 
„  voris  de  leurs  rapines  &  de  leurd  brigan^ 
„  dages. 

5,  Jufqu'où  ne  s'étend  pas  le  préjugé^ 
„  chez  les  Nations  éclairées  fur  l'abfurdi' 
5,  té  du  Gouvernement  Defpotique?  Trai^ 
,5  ter  les  Turcs  d'imbéciles  dans  la  Gcn> 
^j  noiffance  du  Droit,  n'ell-ce  pas  coni- 

E  5  ».  fco- 


io(^      Le    Voyageur 


w 
r> 
n 

>9 


fondre  l'ignorance  avec  la  ftupidkéf 
Ne  Hippofe-c-on  pas  notre  Empire  une 
machine ,  qui  ne  fe  meut  que  par  les 
refforts  des  intrigues  &  de  la  jaloufie: 
des  femmes  du  Serrai!  ?  On  en  juge  ap- 
parammenc  par  ce  qui  fe  pafle  par- tout 
ailleurs  ;  iL  n  efl:  cependant  point  de 
pays,  où  les  femmes  aient  moins  d'em- 
pire fur  les  hommes*  De- là  s'efl:  ac- 
créditée la  fable  de  Mahomet  II.  tr en- 
chant  inhumainement  la  tête  à  la  belle 
Irène.  Mais  qu'on  confulte  les  habiles 
Négociateurs ,  qui  ont  eu  à  traiter  avec 
les  Vidrs;  qu'on  vous  interroge  vous* 
même  ,  &  Ton  apprendra  ,  fans  doute 
avec  une  furprife  extrême,  que  la  poli- 

5^  ti^ 


(a)  Bajazet  IL  menaçant  de  faire  la  guerre 
auXi  Vénitiens,  la  République  lui  envoya  un 
Ambailadeiir,  pour  demander  la  paix.  Ge  Prin- 
ce la  lui  accorda;  on  lui  en  fit  délivrer  les  arti- 
cles en  Latin,  André  Critti  Vénitien  qui ,  pour 
moit  féjoarnd  lon^tems  â  Conftautinople ,  n'i* 
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„  tique  de  la  Porte  efl  peut-être  la  plus 
5,  déliée  de  toutes  les  Cours  de  l'Europe  ;. 
„  que  chez  les  Ottomans  la  bonne -foi  re- 
,^  gne  généralement  ;  qu  elle  efl  la  bafe  de 
^  leurs  traités ,  qu  ils  obfervent  réligieufe- 
„  ment ,  lorfqu'ils  font  écrits  en  leur  lan- 
5,  gue  (a)  ;  que  le  bon  fens  rufe  fouvent 
„  mieux  pour  fes  propres  intérêts,  que' 
„.  Tefprit  le  plus  fubtil ,  d'autant  plus  fujer 
„  à  être  déçu ,  qu'il  fe  croit  pMs  fin ,  & 
,y  que  bàtiflant  fur  fa  préfomption ,  il  é- 
„  choue  prefque  toujours  contre  la  fimpli- 
5,  cité  &  la  candeur  ;  d'où  l'on  pourroir 
^  conclure,  que  là  où  il  y  a  moins  d^efprit^ 
5^  il  y  a  plus  dejugement&que  trop  de  luv 

5,  mie- 

gnoroit  rien  des  coutumes  des  Turcs  ,  avertftr 
cet  AmbaiTadeur,  qu'ils  ne  tenoient  jamais  rieii! 
de  ce  qui  n'étoit  pas  écrit  en  leur  langue.  L'Ain- 
baffadeur  fit  inutilement  ce  qu'il  put ,  pour  fai- 
re changer  ce  Traité  en  langage  commun  diu 
pays.  En  effet  dès  que  l'Ambaffadeur  fut  pw» 
ti,  la  %>tte  des  Turcs  fît  voile  vers  la  Mor^ë^. 

£.6 


5> 


joS      Le    Voyagèuk 

„  miere  éblouie  plus  qu'elle  n'éclaire  (a). 
„  Vous  avez  encore,  me  dit  Ofmaliy 
des  idées  bien  peu  jufles  de  nosSerrails, 
que  vous  confidérez  comme  des  clôtu* 
^,  res  inhumaines,  où  Ton  retient  injufte- 
„  ment  la  plus  belle  moitié  du  monde, 
dans  une  captivité  éternelle ,  tandis  que 
les  femmes  d'Orient ,  qui  en  connoiflenc 
mieux  <que  vous  les  ufages,  n'ambition* 
nent  pas  de  plus  grand  bonheur  ,  que 
celui  d'y  être  renfermées.  Leur  état 
différe-t-il  beaucoup  de  celui  d'un  cour- 
^,  fan,  qui  fe  croit  libre,  parce  qu'il  en- 
„  gage  volontairement  fa  liberté  ?  Le  foli- 
,5  taire,  libre  de  vivre  dans  le  tourbillon 
„  du  monde,  fe  croit- il  malheureux,  lorf- 
„  qu'il  y  renonce  par  goût?  Quel  efl  l'a- 
mant 

(a)  On  lit  dans  l'hifloire  delà  Grèce,  que 
les  Ambatradeurs  deSamos  étant  venus  à  Sparte, 
pour  engager  le  Roi  Cléoraenes  à  faire  la  guer- 
re au  Tiran  Polycrates,  ils  lui  firent  une  haran- 
gue éloquente.  Après  les  avoir  bien  laiiTé  di- 
re^ 
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-    irunt  bkn  épris,  qui  ne  préférât  lacap« 

,,  tivité  avec  fa  maîtrefTe  à  la  liberté  fans- 

5,  elle?  Hélas!  plus  on  réfléchit,  &  plus 

„  on  peut  fe  convaincre,  que  Tefclavage 

„  n'efl:  qu'un  terme  vague  ,  que  chacun 

5,  traduit  à  fa  manière.     Le  fort  d'une 

„  Européenne,  toujours  expofée  au  péril, 

5,  dont  la  vertu  &  la  décence  combattent, 

,5  fans  ceffe,  les  défirs,  vidlime  des  ca- 

„  priées  ou  des-  fureurs  d'un  mari  jaloux, 

„  travaillée  de  foucis  &  de  foins  domelli- 

,,  ques,  lutant  fouvent  contre  la  mauvaife 

,,  fortune;  le  fort  de  cette  femme  libre 

„  en  apparence,  eft-il  plu3  doux  que  celui 

.„  d'une  Afiatique  ?  Efl  -  il  préférable  à 

„  l'efclavage  prétendu  d'une  Sultane ,  éloi- 

y,  gnée  des  occafions  de  féduftion  ,  qui 

^>  n'obtient  des  regards  favorables  de  fon 

^y  amant,. 

fe,  Cli5omenes  leur  répondit  froidement.  ,,  J'ai 
„  oublié  votre  <?xordti;  je  ne  me  fouviens  plus 
„  du  milieu;  quant  à  votre  conclufion,  je  vous 
^  déclare,  que  je  n'en  veux,  rien  faire. '^ 

E7 
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^  amant,  que  par  fa  douceur,,  fei.  qq^j, 
„  plaifances  &  ia  pureté  de  Ces  mœ\^^^^ 
,y  qui  jouit  paifiblement  de  toutes  lèscom>- 
„  modités  de  la  vie,  fans  ces  idées  chimé- 
„  riques  de  liberté ,  dont  une  heureufe  é- 
yy  ducation  Fa  préfervee. 

,5  Quant  à  nous ,  la  pluralité  des  femmes 
y,  nous  fauve  de  leur  empire;  les  paillons 
„  s^afiFoibliflent  dans  Tabondance  ;  des 
j,  plaifirs  moins  vifs ,  mais  plus  doux ,  ré*- 
,5  pandent  dans  l'âme,  une  férénité  préfé- 
yj  rable  aux  tourmens ,  que  fe  fabrique  u- 
„  ne  ardente  imagination.  Je  veux  enco^ 
„  re  que  notre  climat  foit  une  machine- 
„  pneumatique ,  qui  énerve  les  fens .  &  é* 
„  moufle  les  paffions  ;  nous  en  tirons  du- 
,,.  moins  cet  avantage  ,  que  nous  favons> 
5^  goûter  les  charmes  du  repos. 

„  Voilà ,  me  dit  Ofmali  en  terminant 

„  fes 

(a)  Saladin  laifla  par  fon  teftanient  des  diftri- 
butions  égales  d'aumônes  aux  pauvres  Mahomé- 
tans,  Juifs  &  Chrétiens,  voulant  faire  entendre 

fiai? 
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„.  fês  réflexions,  voilà  ce  que  j'avois  h 
„  vous  dire  pour  vous  convaincre ,  que 
„  quoique  fujets  d*un  Defpote ,  nous  fom- 
^  mes  réellement  plus  heureux  que  vous^ 
5-,  autres  Européens,  du  moins  en  fom* 
,^  mes -nous  intimement  perfuadés,  &  ce- 
„  la  nous  fuffit.  Je  n'entre  point  dans 
5,  les  raifons  de  religion  qui  ne  vous  per- 
„  mettent  pas  d'admettre  la  plus  grande 
,,  partie  de  nos  principes,  la  controverfe 
„  n'appartient  qu'à  nos  Do6leurs.  Vous- 
„  êtes  né  fur  la  Seine ,  &  moi  fur  la  Mer- 
,-,  Noire,  c'eft  ce  qui  établit  notre  difFé- 
„  rente  créance  j  mais  qui  ne  doit  point 
,5  empêcher  les  hommes ,  qui  font  tous- 
,.,  frères ,  d'un  pôle  à  l'autre ,  de  s'aîmer 
,^  &  de  fe  fecourir  mutuellement."  (a) 
Javoue,  que  le  difcours  d'Ofmali,  coh* 

par  cette  difpofition,  que  tous  les  hommes  font 
fî'eres,  &-  quo  pour  les  fecourir,  il  ne  faut  pas 
s'informer  de  ce  qu'ils  croyent ;  mais  de  ce  qu'ils^ 
foufFxent». 
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firme  par  rexpérienee  que  j'acquis ,  pea^ 
danc  mon  féjour  à  Conftandnople ,  détrui- 
(ît  infenfiblement  Topinion ,  que  je  m'étois 
formée  de  la  trille  condition  des  fujets  du 
Defpote ,  &  je  compris  aifément ,  malgré 
les  préjugés  de  l'éducation ,  que  les  con- 
noiffances  ne  faifant  que  multiplier  les  be- 
foins  du  cœur  ëc  de  refprit,  &  diminuer 
les  moyens  de  les  fatisfaire,  l'homme  le 
plus  heureux  fur  la  terre ,  eft  celui  qui  a  le 
moins  de  défirs ,  en  quoi  les  fauvages  font 
fans  doute  les  plus  heureux  de  tous» 

Je  fens  bien  qu'en  partant  de  principes 
oppofés ,  on  m'objeftera  5  que  tout  être 
penfant,  né  dans  un  fîécle  éclairé,  &  fous 
un  Gouvernement,  qui  fait  fleurir  les 
fciences  &  les  arts ,  fier  de  fa  fupériorité  gé- 
mit, avec  raifon,  de  la  flupide  barbarie , 
dans  laquelle  font  plongés  les  fujets  foumis 
au  Defpote  ;  qu'en  comparant  en  fuite  l'é- 
tat de  la  Grèce  moderne  avec  celui  de 
Tancienne  j  on  voit,  avec  douleur^  les  rui- 
nes» 
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nés,  les  débris,  les  mafiires  couvrir  hon- 
teufement  la  place,  qu'occupoient  autre- 
fois les  monumens  célèbres  de  fculpture, 
&d*archite6luredans  les  beaux  fiecles  d'A- 
thènes &  de  Corinthe  ;  les  troupeaux  brou- 
ter dans  les  lycées ,  les  gytnnafes ,  les  hip- 
podromes ;  des  bouviers  y  remplacer  les 
Platon,  les  Socrate,  les  Pythagore,&c.  (a) 
Un  fpeftacle  fl  frappant  des  viciffitudes 
humaines  attrifte,  jufqu'aux  larmes,  un  a- 
mateur  éclairé  ;  mais  fa  douleur  purement 
relative  à  ks  connoiflances  &  à  fes  goûts , 
jie  produit  aucune  fenfation  fur  les  peuples , 
qui  habitent  ces  climats  défolés.    Privés 
des  lumières,  qui  accroiflent  les  défirs,  & 
enfantent  les  regrets ,  ils  naiffent  &  vivent 
dans  une  léthargie,  qui  ferme  à  leur  âme 
tout  accès  de  fentiment  douloureux  fur  des 

prï- 

(a)  -   •=*-»—   Videat  defertaque  régna 

Fafiorum ,  ^  longe  faltus  lateque  vacante^^ 
Georg.  L.  III.  V.  ^6^ 
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privations ,  dont  ils  n'ont  point  d'idées. 
Pour  eux  un  chapiteau  Corinthien  &  un^ 
tronc  d'arbre  fervent  également  de  table,, 
pour  y  prendre  un  repas  frugal ,  qui  fuffit 
à  leurs  befoins  ;  une  corniche  Jonique  for- 
me au  défaut  de  folive ,  le  degré  d'un  ef- 
calier;  le  marbre  de  Paros  ne  leur  paroît 
pas  plus  précieux,  que  la  pierre  brute;  ces> 
infcrjptions ,  qui  pour   eux  ne  flgnifient 
pas  davantage  que  les  nœuds  &  les  tumeurs 
des  arbres ,  ne  mettent  point  leur  imagî* 
nation  à  la  torture ,  pour  en  déchifrer  le 
caraftere,  en  interpréter  le  fens.     On  ne 
délire  point  ce  qu'on  ne  connoîc  pas  ;  on 
n'eft  point  curieux  de  ce  qu'on  ne  foup*- 
ne  point.    N'ajouteroient  -  ils  pas  même  à 
leur  bonheur  s'il  leur  étoit  donné  de  fentir 
que  leur  mifere  les  met  à  l'abri  des  funefles 

ef- 

(a)  Fortunatus  ^  îlle  Deos  qui  novît  agreftes , 
panaq  ;  S^lvanumq.;  fenem ,  Nymphafque  /a- 
ror&s  ! 

Virg.  Georg.  L.  II.  v.  493» 
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effets  de  rambition  &  de  la  cupidité  qu'é- 
prouvèrent fi  cruellement  les  Romains, 
les  Cathaginois ,  &  les  Mexiquains ,  mal- 
heureufement  partagés  de  ces  richefles  & 
de  ces  tréfors,  qui  cauferent  leur  totale 
deftru6lion? 

La  vraie  félicité  ne  fe  trouve  qu'au  fein' 
de  la  médiocrité ,  dont  on  n'eft  jamais  for- 
ti,  comme  l'infortune  réelle  ne  confifle 
que  dans  la  décliéance  d'une  condition, 
dont  on  a  goûté  les  douceurs.  Dans  les 
campagnes,  les  occupations  ruftiques  tien- 
nent lieu  des  plaifirs  les  plus  vifs  des  vil- 
les, (a)  Là  on  employé  le  tems ,  ici  on  le 
tuè*.  La  gaieté  ne  fe  rencontre  que  fous 
l'humble  toit  descabannes,  tandis  que  la 
trifteffe ,  l'inquiétude  ,  les  maladies  & 
l'ennui  affiégent  le  féjour  brillant  des  pa- 
lais (h).    Le  Pâtre  ,   toujours  chantant,, 

igno- 

(py  L'inquiétude   &   rinconfhnce   ne  font,, 
diuis  la  plupart  des  hommes,,  que  la  fuite  d'un 

fiius 
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ignore  heureufement  qu'il  y  ait  dans  la  ca- 
pitale des  fpeélacles  pompeux ,  où  Ton  va 
par  défœuvremenc  promener  languiflam- 
ment  fa  figure  &  fon  ennui;  des  acadé- 
mies où  régnent  Tenvie,  l'intrigue  &  la 
difcorde  ;  où  des  fages  vont  répandre  & 
recueillir  Tencens  avec  profufion ,  bavarder 
éloquemment  &  déraifonner  méthodique- 
ment; des  bureaux  d'efpric  où  lebonfens 
efl:  étranger,  la  médifance  naturalifée  & 
la  fatuité  régnicole  ;  des  feftins  où  la  mul- 
titude va  fe  gorger  de  mets  pernicieux  à  la 
fanté,  où  le  parafite  figure  par  le  dégât  ^ 
le  bel-efpric  par  ks  écarts,  &  l'hôte  par  é- 
tre  dupe  ;  des  fêtes  brillantes  où  l'on  ne  fe 
réjouit  point;  des  promenades  où  l'on  ne 
marche  point  ;  des  bals  où  l'on  ne  danfe 
point;  des  opéra  où  l'on  ne  chante  point;. 

en- 
faux  calcul.  Une  prévention  trop  avantageufe 
pour  les  biens  qu'on  défîre,  fait  qu'on  éprou- 
je ,  dès  qu'on  les  poflede ,   ce  mal-aife  &  ce 

dé' 
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enfin  de  fatiguantes  étiquettes ,  exigées  ^ 
réfpe£lées  &  déteflées  par  leurs  plus  zélés 
partifans. 

Convenons  donc,  que  la  vraie  félicite 
ne  confiftant  que  dans  l'exemption  de  la 
douleur ,  la  privation  d'un  bien  inconnu ,  efl 
un  mal  imaginaire;   que  l'habitude  rend 
fupportabîe ,  &  même  douce  la  condition 
la  plus  dure ,  qui  n'eft  fenCble  que  pour 
celui,  qui  fe  rappelle  d'en  avoir  goûté  une 
plus  fatisfaifante  ;  qu'au  contraire  la  pré- 
tendue liberté  ne  procure  que  des  plaifirs 
inféparables  de  foucis  &  d'amertumes  qui, 
perdant  toujours  de  îçur  réalité  par  la  pof- 
feflîon ,  ne  font  jamais  que  de  foibles  dî- 
verfions  à  la  douleur  ;  que  les  lumières  font 
empoifonnées  par  le  doute;  la  curiofité, 
par  l'impuiflance  de  la  fatisfaire  ;  la  jouif- 

fan- 
dégoût,  qui  ne  nous  laiflent  jouir  de  rien.  On 
pafle  de  même  à  d'autres  objets;  ainfi  d'illufion 
en  illufion  la  vie  fe  paiïe  à  changer  de  cliime- 
tes;  c'eft  la  maladie  des  âmes  vives  &  délicates. 
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fance,  par  la  Monotonie  ou  la  fatîété; 
qu'enfin  la  liberté  &  refclavage  réfidenc 
également  dans  l'opinion  ;  &  qu'ainfi 
riiomme,  né  fous  l'empire  du  Defpote , 
neft  pas  plus  malheureux;  qu'il  peut  mê- 
me être  plus  heureux  que  fous  tout  autre 
Gouvernement. 

Pour  appuyer  mon  raifonnement  j'avan- 
cerai une  propofition  étrange ,  paradoxale 
fi  l'on  veut  ;  mais  que  je  n'en  crois  pas 
moins  vraie:  ce  fera  mon  dernier  coup  de 
pinceau. 

Qui  peut  nier  5  (abfl:ra£i:ion  faite  de  tout 
préjugé  de  naiflance ,  d'éducation  &  d'ha- 
bitude) ,  que  celui-là  feroit  vraiment  heu- 
reux ,  dont  les  organes  feroient  affez  dé- 
rangés, pour  qu'il  pût  prendre  autant  de 
plaifir  au  cri  lugubre  de  la  chouette,  qu'au 
chant  mélodieux  du  roflignol  ;  à  la  mufique 
Françoife  qu'à  la  mufique  Italienne  ;  à 
qui  une  chaumière  paroîtroic  d'une  flruétu- 
re  auffi  élégante  que  le  periftiîe  du  Lou- 
vre; 


Philosophe,       119 

vre;  une  enfeigne  auflî  bien  deflînée  qu'un 
tableau  de  Raphaël  ,  auffi  bien  coloriée 
qu'une  peinture  de  Rubens;  dont  l'odorat 
feroit  auffi  agréablenaent  affe6lé  des  matiè- 
res foetides  que  des  plus  doux  parfums  ;  le 
goût  aulTi  flatté  des  alimens  infipides  que 
des  mets  les  plus  irritans  ;  Tefprit  égale- 
ment fatisfaic  des  parades  &  du  théâtre 
François  ;  de  la  Pucelle  &  de  la  Henria- 
de;  de  Don  Japhet  &  de  la  Métromanie; 
de  l'Année  Littéraire  &  de  l'Efprit  des 
Loix  ;  qui  trouveroit  enfin  dans  la  décrépi- 
tude les  grâces  &  les  agrémens  de  la  jeu- 
nefle ,  &  dans  les  horreurs  de  la  folitude  les 
charmes  attrayans  de  la  fociété?  La  joye 
d'un  tel  être  auffi  pure  que  tranquile,  le 
fauveroit  des  foucis  qui  traverfent  les  plai- 
firs  5  des  peines  d'efprit ,  qui  les  empoif- 
fonnent.  Cette  efpece  d'impaffibilité  le 
préferveroit  au  moins,  de  tous  ces  maux 
imaginaires,  qu'enfantent  ce  qu'on  appel- 
le, dans  le  beau  monde,  le  goût,  la  déli- 

ca- 


120      Le    Voyageur 

catefle  ,  le  fentiment.  Si  donc  le  vraî 
bonheur  (je  reviens  toujours  à  mon  princi- 
pe) ne  confille  que  dans  Tabfence  de  la 
douleur,  l'état  de  ce  prétendu  infortuné 
feroit ,  fans  doute ,  préférable  à  celui  du 
mieux  conformé ,  du  plus  fenfibîe  ,  du 
p'ius  délicat  de  tous  les  hommes. 

Dégageons-nous,  s*il    efl   poffible,  de 
l'erreur  il  commune  d'apprécier  les  peines 
&  les  plaifirs  au  tarif  de  nosgOLits&  de  nos 
penchans ,  (règle  qui  n'eft  fûre-  que  pour 
nous  feuls  en  particulier)  &  nous  recon- 
noîtrons  bientôt  que,  fi  tant  de  defordres 
dans  l'économie  animale  ne  fe  trouvent  pas 
aifément  raffemblés  à  la  fois  dans  le  même 
individu  ,  nous  avons  tous  les  jours  fous 
les  yeux  des  exemples  de  bifarreries ,  qui 
ne  font  point  le  malheur  ni  la  peine  de 
ceux   qui  en  font  le  jouet.     Combien  de 
mahématiciens  ont  bu  de  l'encre ,  de  l'hui- 
le, fans  s'en  apperçevoir?  Tamerlan  é- 
tancha  délicieufement  une  foif  ardente  a- 

vec 
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vec  un  peu  d'eau  mêlée  de  bourbe  &  de 
fang,  qu'il  but  dans  un  crâne  au  milieu 
d'un  combat.     Dans  combien  de  villes  af- 
fiége'es  n'a-t-on  pas  dévoré  les  rats,  les 
fcorpions,   les  crapaux  comme  des  mets 
exquis?  Pour  tant  d'idolâtres  en  peintu- 
re qu'eft-ce  que  le  clair  obfcur?  Un  cer- 
veau altéré  diftingue  - 1  -  il  l'odeur  de  la 
violette,  de  celle  du  pavot  ?  Pour  bien 
des  oreilles  un  monologue  traînant  de  Lul- 
]y  équivaut  à  une  ariette  ravifTante  dePer- 
golefe  ;  toute  mufique  fe  reflemble  :  pour 
la  plupart  elle  n'efl:  que  du  bruit  ;  pour  un 
fourd  elle  n'exîfle  pas.   Combien  de  jeunes 
gens,  dans  l'obfcurité,  fe  font  applaudis 
d'avoir  joui  de  Vénus  dans  les  bras  de  Ti- 
fiphone?  L'ignorance  &  la  frivolité  met- 
tent tous  les  livres  au  même  niveau.  Pour 
un  mifantrope,  pour  un  amant  trahi ,  un 
défert  affreux  eflun  féjour  enchanteur.  Les 
pâles  couleurs  donnent  à  la  cendre,  au  plâtre, 
au  charbon  un  goût  fenfuel.  Nous  traitons 
Tome  IL  F  de 
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de  dépravés  ces  appétits  infenfibles  aux 
mets ,  qui  font  nos  délices  ;  nous  plai- 
gnons ceux ,  qui  en  font  attaqués.  Mais 
nous  ferions  bien  plus  réfervés  dans  nos  ju- 
gemens ,  û  nous  connoiffions  mieux  le  pou- 
voir de  l'habitude  &  les  moyens  finguliers , 
que  la  Nature  employé  pour  nous  procu- 
rer des  plaifirs ,  dont  l'art  ne  goûte  jamais 
que  l'apparence.  C'efl  ainfi  que  nous  ju- 
geons déplorable ,  la  condition  des  peuples 
qui  vivent,  fous  le  Defpotifme,  à  l'abri 
de  tant  d'agitations,  qui  deflechent  les  cer- 
veaux monarchiques  &  républicains. 


C  H  A  P  I  T  R  E    VI. 

^e  rAnalogie.- 

L 'Analogie,  demandent  les  Sélénites, 
plaît-elle  autant  à  la  Nature,  que  no- 
tre ignorance  fe  plaît  à  le  fuppofer?  N'efl:- 
elle  pas  plutôt  un  inftrument  de  la  penfée 

plus 


Philosophe.       123 

plus  commode ,  que  fur  ,  pour  raifonner 
fur  tout  ce  qui  efl  hors  de  la  portée  de  no- 
tre vue  &  de  notre  entendement? 

Les  étoiles ,  die  -  on  ,  fcintillent  ;  donc 
elles  font  autant  de  foleils,  comme  le  no- 
tre, qui  ont  une  lumière  propre  &  des  pla- 
nètes auffi  dans  leur  tourbillon.  Elles  font 
à  une  telle  dillance  en  proporrion  de  leur 
grandeur  apparente.  On  en  établit  fix  claf- 
fes;  il  y  en  a  peut-être  des  millions.  Sirius, 
par  exemple,  efl:  27644  fois  plus  éloigné 
de  nous  que  notre  foleil  ;  la  preuve  qu'on  en 
donne ,  c'efl:  que  tous  les  foleils  étant  de  la 
même  grandeur,  le  difque  de  Sirius  paroît 
27644  fois  plus  petit;  donc  il  efl:  27644 
fois  plus  loin  :  cependant  les  planètes  de 
notre  tourbillon  font  toutes  de  différentes 
groflfeurs  ;  Saturne ,  plus  éloigné  du  cen- 
tre que  Jupiter,  efl:  moins  grand  que  cet 
aftre  ;.  la  Terre  efl:  1170  fois  plus  petite 
que  Jupiter ,  &c  ;  pourquoi  tous  les  foleils 
feroient-ils  de  la  même  grandeur? 

F  2  Suî- 
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Suivant  iTopinion  prefque  généralement 
reçue  par  la  démonflration  donnée  par  Rô- 
mer,  la  lumière  étant  émanée  du  foleil, 
tout  fon  tourbillon  n'en  reçoit  des  rayons 
qu  aux  dépens  de  cet  aflre  ;  comment  donc 
ne  paroît-il  pas  diminuer  de  volume;  com- 
ment ne  s'épuife-t-il  pas?  Là- deffus  mille 
fiftêmes  plus  hafardésles  uns  que  les  autres. 
Toute  émanation  d'un  corps  lumineux  ou 
odoriférant  en  efl:  une  particule,  qui  vient 
frapper  la  rétine,  ou  les  houppes  nerveufes 
du  nez ,  &  ainfi  autant  de  diminution  de 
volume  &  de  poids  pour  le  corps,  duquel 
elle  fe  détache;  le  mufc  même,  pièce  ordi- 
naire de  comparaifon ,  diminue  de  poids  à 
la  longue;  pourquoi  le  foleil  ne  diminue-t-il 
donc  pas ,  ou  s'il  diminue,  comme  les  autres 
corps ,  comment  répare-t-il  fa  déperdition? 

Y  a-t-il  aucune  analogie  dans  les  viteOes 
des  différens  corps  en  mouvement  ?  Celle 
de  la  lumière  eft- elle  compréhenfible?  On 
s'étonne  que  la  terre  parcoure,  en  un  an, 

cent 
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cent  quatre-vingt-dix-huit  millions  de  lieues, 
fans  que  nous  en  reflentions  le  moindre 
mouvement:  il  y  a  bien  là  de  quoi  s'émer- 
veiller. La  terre  toute  vite  qu'elle  eft-, 
n'efl  qu'une  parefTeufe  en  comparaifon  d'un 
rayon  du  foleil,  qui  parcourt  un  efpace  de 
plus  de  quatre  millions  de  lieues  dans  une 
minute  ;  voilà  ce  qui  s'appelle  voyager.  La 
viteffe  du  boulet  de  canon  efl  prefque  zéro 
en  comparaifon,  puifqu'il  lui  faut  vingt-cinq 
ans  pour  faire  le  même  chemin ,  que  fait 
le  rayon  du  foleil  en  huit  minutes  ;  avec  une 
femblable  viteffe  l'homme  pourroit  faire 
fept  fois  le  tour  du  globe  en  une  féconde. 

Il  efl  plus  naturel ,  difent  quelques-uns 
de  ceux ,  qui  foutiennent  le  mouvement  de 
la  terre,  qu'elle  faffe  fur  elle-même  8700 
lieues  en  vingt- quatre  heures,  que  de  dire 
que  le  foleil  fait  cent  quatre-vingt-dix-huit 
mimions  de  lieues  dans  le  même  efpace  de 
tems.  J'en  conviens,  de  même  qu'il  efl 
plus  naturel ,  que  la  lumière  foit  inflanta- 

F  3  née 
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née  que  propagée;  ce  qui  pourtant  n*eft 
pas.  Si  nous  n'avions  que  cette  raifon  de 
faire  tourner  la  terre,  elle  feroit  bien  foi- 
ble;  car  je  conçois,  que  le  foleil  &  même 
les  étoiles,  qui  font  quatre  cens  mille  fois 
plus  éloignées,  puifTent  aufli  bien  tourner 
autour  de  la  terre  en  24  heures ,  qu'elle- 
même  fur  fon  axe.  En  voici  la  démonflra- 
tîon.  Suppofons  une  roue  dont  les  rais 
plus  menus  cent  mille  fois  que  le  rayon  du? 
foleil,  foient  prolongés  cent  millions  de 
fois  plus  loin  que  les  fixes  de  la  fixieme 
grandeur,  on  m'accordera,  fans  peine, 
que  l'extrémité  du  rais ,  qui  touche  le  no^ 
^au  peut  tourner  autour  da  centre  en  une 
féconde ,  &  que  conféquemment  Textrémî» 
té  oppofée  tournera  dans  le  même  tems,. 
quoiqu'elle  décrive  un  cercle,  dont  l'aire 
çft  inaffignable  ;  puifque,  pour  calculer  la 
quantité  de  lieues ,  que  l'extrémité  de  cha- 
que rais  la  plus  éloignée  parcoureroit  en  u- 
me  féconde,  une  unité  avec  mille  zéros  ne 
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fufBrok  pas.  Quelle  difficulté  y  a-t-il  donc 
que  le  foleil ,  le  firmament  même ,  tour- 
nent plutôt  que  la  terre? 

Notre  petite  planète  efl  habitée  par 
des  hommes  &  des  animaux ,  elle  ell  char- 
gée de  plantes  ;  donc  par  analogie  les  au- 
tres planètes  font  pareillement  habitées, 
couvertes  d*animaux  ,  d'eaux  y  de  forêts. 
Autrement  à  quoi  feroient- elles  propres? 
A  nous  réfléchir  un  peu  de  lumière?  On 
apperçoit  alors  dans  la  lune  par  les  ombres, 
que  caufe  le  foleil  fur  fa  furface ,  des  mers , 
des  caps,  des  golphes,  des  promontoires, 
&c.  On  en  dreffe  auffi  -  tôt  hardiment  La 
carte  topographique.  Jufqu'ici  Tanalogie 
efl:  heureufe,  parce  que  la  lune,  comme 
fatellite  de  la  terre,  efl:  foumife  aux  mêmes 
loix  de  la  gravitation  ,  du  mouvement, 
&c.  Et  je  puis  la  confirmer,  en  ayant  la 
preuve  fous  les  yeux. 

Mais  qui  peut  aflTurer,  que  les  autre» 
planètes  éprouvent  les  mêmes  conditions, 

F  4-  com- 
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comme  s'il  n'étoic  pas  poiTible  qu'un  corps 
opaque  ne  fut  ni  eau,  ni  terre,  ni  air;  mais  j 
feulement  une  matière  modifiée  d'une  ma- 
nière auffi  impolTible  à  imaginer  que  la  , 
création  efl  inconcevable  pour  tout  être 
créé?  Qui  peut  douter  enfin,  que  fi  les 
planètes  font  habitées,  elles  puifTent  Têtre 
par  des  êtres  d'une  nature  entièrement 
difi^érente  de  la  nôtre  ? 

La  planète  la  plus  fenfible  à  nos  yeux 
par  fa  groflTeur  apparente  &  fa  proximité 
de  la  terre,  à  laquelle  elle  efl  afl^ervie  ea 
efclave,  efl:  cependant  celle,  dont  nous 
connoiflbns  le  moins  les  mouvemens  &  les 
irrégularités:  comment  ofons-nous  donc 
juger  C  impérieufement  de  l'état,  de  la 
denfîté,  de  la  nature  de  toutes  les  autres? 

Indépendamment  du  voile  épais,  qui  en- 
veloppe, dans  tous  hs  êtres,  le  miilere 
de  la  génération,  quelle  analogie  trouve- 
t  -  on  dans  les  moyens  phyfiques ,  qu'em- 
ployent  diverfes  fortes  d'animaux  pounper- 
pétuer  leur  efpece?  Les 
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Les  vivipares  n'engendrent  que  par  ac- 
couplement. 

Le  poiflbn  ne  touche  point  la  femelle ,  il 
ne  fait  que  féconder  les  œufs,  qu  elle  a  a- 
bandonnés  au  courant  des  eaux.  Si  Tamour 
Platonique  exifte  quelque  part,  ce  n eft  ap- 
paremment que  chez  les  froids  habitans  de 
Tonde ,  puifqu'il  eft  fans  jouiflance  :  à 
moins  que  le  défir  d'obliger  ne  foit  une 
jouiflance, dont  l'homme  na  gueres  d'idée. 

Quelques  animaux,  qui  ont  les  deux  fe- 
%es,  comme  le  limaçon,  s'accouplent  quel- 
quefois &  engendrent  auffi  fans  copulation. 

Le  Polipe  d'eau  douce  efl:  fi  fingulier 
dans  la  génération  ,  qu'on  n'y  découvre 
aucune  partie,  qui  y  foit  propre,  &  qu'il 
peut  être  regardé  comme  le  dernier  des 
animaux  ou  la  première  des  plantes.  Il 
peut,  au  befoin,  réalifer  la  fable  de  l'hy- 
dre à  plufieurs  têtes,  puifqu'en  fendant  la 
tête  du  polipe  en  mille,  il  en  réfulce  mille 
têtes  parfaites. 

F  5  L'a- 
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L'analogie  fondée  fur  Tuniformité  appa»- 
r^nte  des  opérations  de  la  Nature,,  dont 
Ifes  effets  varient  à  l'infini ,  ne  peut  man- 
quer d'être  très- fautive,  puifqu'on  recon* 
hoit ,  à  chaque  pas  que  Ton  fait  dans  Té- 
tude  de  fon  méchanifme ,  la  foibleiTe  de. 
rintel'igence  humaine ,  pour  en  diftinguef 
fes^  véritables  rapports.  On  trouve ,  ou* 
plutôt  Ton  croit  tr0uver5.de  Tanalogie  dans^ 
les  chofes  les  plus  difparates ,  parce  que  y 
dans  les  opérations  de  la  Nature ,  Ton  ne- 
difcerne  point  les  nuances  d'une  formation* 
a;  une  autre.  Dans  Je  fiftême  de  l'Univers/ 
tout  efl:  lié  fans  doute  de  manière  ,  qu'il 
a'y  a  aucun  interface,  fi ce  n'efl  de  la  créai- 
mre  au  Créateur  (a). 

L'analogie  n  ell-elle  pas  encore  fenfible-- 
ment  en  défaut  fur  les  vertus  &  les  pro* 

prié* 

(il);  De  là  pierre  k  la  brute  là  diftance  efl- 
gjrande;.  mais  à:  nos  foibles  yeux ,  elle  l'eftt 
jUDin&  de.  l'huitre  au  ûnge;  du  ûnge  à  riioiHr 
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prîëtës  qu'on  apperçoîc  dans  les  plantes  & 

les  fluides  par  la  voie  de  Tanalife ,  lorfqu'on 

attribue  le^  mêmes  effets  à  Tunion  des 

corps  fembiables  ou  homogènes  en  appa-- 

rence?  La  plupart  des  plantes  les  plus  f^ 

lutaires  donnent,  par  cette  manière  d*ope'^ 

rer,  les  mêmes  principes ,  que  les  plus  vé-- 

néneufes.    Les  eaux  de  Forges  &  celles 

de  Pafly  donnent    par  la  décompoOtion? 

le  même  réfultat.    L'aîoé  &  l'opium  prc-^ 

fentenc  les  mêmes  principes,  quoique  Tun^ 

foie  le  correftif  de  l'autre.     A  quoi  fe  ré-- 

duit  donc  l'analogie,  fi  l'on  ne  peut  tirer' 

des  corps,  par  Tanalife,  que  de  foibles  in* 

du6lions ,  &  des  notions  aulFi  vagues ,.  que* 

celles  qu'on  tireroit  du  fujet  &  des  cou-* 

leurs  d'un  tableau  réduit  en  cendre? 

L'analogie  eft-elle  d'un  plus  grand  fè^ 

cours^ 

me;  elle  eft  conïldérable  de  l'homme  à  lîi  fub-- 
ftance  cékfte;  elle  eft  infirne  de  l'ange  à  l'Etre-' 
Suprcme;  mais  dans  Its  ôires  créés  la  gradaùoni 
eil  iuip.ôfceptible. 
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cours  en  médecine?  N*expofe-t-elle  pas 
au  contraire  à  des  dangers  évidens  fur  le 
rapport ,  qu'on  trouve  entre  deux  mala- 
dies ,  qui  ofFriroient  les  mêmes  fimptômes , 
Tune  caufée  par  Tindigeftion ,  &  Tautre 
par  rinanition  ,  &  qui  occafionneroient 
des  traitemens  contraires  à  la  guérifon?  A 
quels  fâcheux  accidens,  à  combien  d'équi- 
voques funeftes  n'es  -  tu  pas  expofé ,  pau- 
vre corps  humain,  par  l'impéritie  de  ces 
Efculapes ,  qui  entreprennent  téméraire- 
ment de  te  réparer? 

Il  n'y  a  pas  fur  la  terre  deuxvîfages, 
deux  fons  de  voix  parfaitement  fem- 
blables ,  deux  brins  d'herbe  de  la  même 
couleur,  deux  fleurs  qui  ayent  la  même 
odeur,  deux  alimens  qui  donnent  .au  goût  la 
inêmefenfation,  deux  tailles  d'hommes  géo- 
métriquement égales ,  deux  tempéramens 
exactement  conformes,  deux  finonimes 
parfaits  dans  aucune  langue,  deux  efprits 
de  la  même  trempe,  &c.    A  quoi  ferc 

donc 
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doncTanalogie?  Que  fignifie  donc  ce  mot,' 
finon  un  flérile  moyen  d'expliquer  ce  qu'on 
ne  fauroit  démontrer ,  qui  épargne ,  tout  au 
plus ,  des  difcuffions  &  met  Torgueil  de 
rhomme  dans  la  trifle  néceffité  de  fe  con- 
tenter fou  vent  du  probable  au  défaut  de 
la  certitude;  de  conje6lures  perpétuelles, 
fur  -  tout  d'un  à  peu-près  ?  L'analogie  n'efl 
donc  enfin  que  ce  qu'efl:  le  témoignage 
des  autres  fur  ce  que  nous  n'avons  ni  vu  ni 
entendu. 

CHAPITRE    VIL 

Traits  de  Morale. 

DAns  un  fouper  que  me  donna  Arza* 
me  en  compagnie  d'aimables  philofo- 
phes  de  fes  amis ,  il  leur  propofa ,  à  l'exem- 
ple de  Platon,  d'examiner  chacun  en  fon 
particulier^  s'il  y  eii  avoit  un  feul  d'entre 

F  7  eux 
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eux,  qui  n'eut  pas  mérité ,  au  moins  une  foi^ 
€n  fa  vie,  d'être  puni  de  mort,  (a}  Nous- 
convînmes  tous  de  bonne-foi  qu'aucun  de 
nous  rfauroic  dû  y  échapper  ,  &  que  la 
plus  auflere  philofophîe  n'écoit  point  ex- 
empte de  payer  un  tribut  à  l'humanité  jnoa 
par  ces  crimes  odieux  contre  lefquels  leS' 
loix  féviflent;  mais  par  des  aftions  ,  que' 
le  préjugé  nous  peint  innocentes  ou  que 
Fintérêc  &  la  paffion  femblent  juftifier: 
mais  qui  contraires  aux  loix  de  Texafle 
probité  n'en  font  pas  moins  criminelles  ,> 
quoiqu'elles  demeurent  impunies. 

Les  crimes  ne  font  pas  feulement  les  ac- 
tions contraires  aux  loix  :  mais  encore  à  la 
juflice.  Les  vices  répréhenfibles  ne  font 
pas  feulement  ceux,  qui  infe6lent  la  focié- 
té  :  mais  encore  ceux  qui  en  troublent  ou- 
détruifent  la  douceur  &  l'harmonie.    Si  les 

loix 

(a).  Ut  nemo  infefe  tentât  dejcendere  ^  nemo;- 
Eejrf.  Sat.  IV.  v.  2  a* 
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Ibîx  n'ont  pas  prononcé  contre  les  vices  ^ 
c'efl:  que  ne  pouvant  aftreîndre  aux  vertus-^ 
oppofées,  elles  ont  dû  remettre  aux  mem- 
bres mêmes  de  la  fociété  le  droit  de  les^ 
punir  par  la  honte  &  le  mépris. 

Les  aflions  criminelles  ou  honteufes  im- 
punies font  en  bien  plus  grand  nombre, 
qu'on  ne  fe  l'imagine  communément.  Il 
ell  un  moyen  auflî  fimple  qu'infaillible  d'en^ 
apprécier  le  mérite  ;  îl  ne  faut  que  fe  fup* 
pofer  dans  la  place  de  l'ofFenfé  avec  le 
droit  &  le  pouvoir  de  fe  venger.  Pour' 
donner  du  jour  à  ma  propofition,  je  me 
contenterai  d'ébaucher  quelques  traits  de 
vices  impunis ,  qui  pour  le  bien  de  la  fo- 
ciété devroient  être  placés  au  rang  des  cri- 
mes, &  fournis,  comme  eux,  à  la  rigueur 
des  loix. 

Si  la  reconnoiflance  n'efï  point  d'obliga- 
tion, parce  qu'elle  feroit  l'effet  d'un  con- 
trat, qui  anéantîroit  le  don,  l'ingratitude 
n'en  eft  pas  moins  un  vice  honteux ,  en- 

fâmd 
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fanté  par  l'orgueil,  qui  tend  à  de'truire 
tout  fentiment  de  bienfaifance  dans  la  fo- 
cîété;  c'efl  baflefle  dansTâme,  injuftîce 
dans  le  cœur,  noirceur  dans  l'efprît.  Qui 
eut  jamais  le  front  de  s'avouer  ingrat? 

Le  bigotifme  porte ,  par  excès  de  zélé  , 
à  déchirer  impitoyablement  la  réputation 
d'autruî,  à  violer  les  loix  de  la  fraternité, 
à  s'abandonner  avec  fécuritc  &  fans  méfu- 
re  aux  traits  envenimés  de  la  médifance, 
dont  les  effets  font  irréparables  (a).  C'eft 
qu'il  prend  la  médifance  pour  amour  de  la 
vérité ,  la  fatire  pour  horreur  des  vices , 
&  toujours  l'humeur  pour  zélé. 

La  révélation  d'un  fecret  efl  un  facrile- 
ge,  &  l'emploi  injufte  d'un  dépôt  facré, 
même  à  l'égard  de  fon  ennemi. 

L'abus  d'une  confidence  fut  •  elle  l'effet 

du 

(a)  Qiiid  de  qiLQque  vîrOt  ^  cui  dîcas,  fœpff 
videti, 

Horat.  L.  I.  Ep.  XVHI. 
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du  hafard ,  ou  de  Tindifcrétion  efl  un  crime 
bas ,  honteux  ;  à  fon  propre  avantage , 
c'efl  un  larcin;  au  profit  des  autres,  c'eft 
une  perfidie. 

Une  faillie ,  qui  dans  un  Grand  efl  tou- 
jours indigne  de  fon  rang ,  a  fouvent  terni 
3a  réputation,  ou  ruiné  la  fortune  d*un 
homme  de  bien. 

L'indifcrétion  dans  un  amant  heureux  efl 
toujours  une  vanité  méprifable,  une  tache 
à  la  probité  ;  c'efl  payer  le  bienfait  par 
une  injure ,  porter  atteinte  au  plus  chéri 
des  biens,  la  réputation;  c'efl  s'honorer 
lâchement  d'un  vice  odieux,  qui  reçoit 
fouvent  de  la  vengeance  la  punition ,  que 
ne  peuvent,  &  que  devroient  prononcer 
les  loix. 

Protéger  un  criminel ,  unfaufTaire,  fol- 
liciter  pour  lui ,  corrompre  les  Juges  en  fa 
faveur,  n'eft-ce  pas  enfraindre  les  loix  na- 
turelles &  civiles,  opprimer  par  contrecoup 
un  innocent  &  fe  rendre  coupable  des  fuîtes 

fu- 
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funefles  du  crime  impuni  («)? 

Séduire  la  femme,  la  fille  de  fon  amî, 
c'eft  abufer  cruellement  de  la  confiance, 
&  brifer  le  plus  tendre  des  liens  de  la  fo- 
ciété,  en  jertant  le  trouble  &  le  défordre 
dans  le  fein  d'une  famille,  qu'on  eflplu* 
engagé,  quun  autre,  de  refpefter:  tran- 
cherai-je  le  mot,  c'efl  fcélératefTe.  Se 
peut-il  qu'il  y  ait  des  contrées,  où  la  cor- 
ruption des  moeurs  foit  montée  à  un  tel  de- 
gré, que  ce  crime  affreux,  déguifé  fous  le 

nom 

(a)  Il  ell  des  cas  fînguliers,  oii  la  cçmfïitu^ 
tîon  du  Gouvernement  femble  fiutoriler  certains' 
vices  &  tendre,  pour  ainfi  diie,  des  pièges  à 
la  vertu  même.  (*) 

Un  honnête -homme  ne  fe  rendroît  pas  corn-- 
plice  d'un  aûe  injufte,  en  folUcitant,  en  faveup 
d'un  coupable  affiiffin ,  fon  parent  ou  fon  allié , 
il  l'ufage  inique  de  répandre  fur  une  famille 
entière,  Toppropre  que  mérite  un  feui  de  fes^ 

mem-- 

^  Ex  Sènatus-Confultù ,    PleUfque-Scîtis  Jce^ 
kra.  exercentur^ 

Senec.  Ep.  XX^V. 
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nom  de  galanterie,  foit  traité  de  gentillef- 
fe?  Traveflir  la  vérité,  dont  on  doit  le  té- 
moignage ,  fous  Tenveloppe  de  termes  équi- 
voques, qui  la  repréfentent,  efl:  un  crime 
contre  la  probité  ,  qui  ne  difcute  ni  ne  dé-^ 
libère:  crime  auffinoir,  que  celui  de  l'a- 
dulateur, qui  corrompt  la  vérité,  pour 
exciter  le  vice  en  Tapplaudiffant. 

Abufeî  de  la  triile  fituation  d'une  fille,, 
pour  lui  ravir  fon  innocence,  ou  du  défef- 
poir  d'une  femme,  plongée  dans  la  mifere, 

pour 

-membres ,  ne  le  forçoit  de  fe  fauver  du  déshon- 
neur qui  y  eft  ataché.  Gette  barbare  coutume 
ne  devroit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  d'un  atten- 
tat à  la  vie  du  Souverain. 

Dans  toute  autre  circonftance,  l'ignominie^ 
dont  une  famille  entière  innocente  eft  couverte 
pour  le  crime  d'us  feul ,  ne  peut  même  être 
juftifiéè  par  l'éclat  héréditaire  que  tirent  les  def- 
cendans  de  la  noblefle  de  leurs  ancêtres.  Cet 
avantage  ,  qui  n'exifte  que  dans  l'opinion  ,  n'efîr 
réellement  qu'un  bien  imaginaire,  qui  ne  peut 
entrer  en  parallèle  avec  un  malheur  véritable,. 
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pour  la  deshonorer,  &  les  jetter  Tune  & 

l'autre  dans  le  defordre ,  c'efl  une  lâcheté 

brutale,  une  baflefle  indigne,  qui  mérite 

les  plus  grands  châtimens;  manquer  enfui- 

te  à  fes  engagemens  (tout  illicites  qu  ils 

font  en  morale)  c'efl  ajouter  le  vol  à  Tin- 

jure  &  fe  déclarer  honteufement  infraéleur 

de  la  loi  la  plus  refpeftéedans  la  fociété, 

la  parole ,  qui  efl:  le  gage  de  la  foi ,  & 

entre  gens  d'honneur  vaut  un  contrat  (a). 

Le  Difciple  d'Hippocrate,  encore  peu 

in- 

(rt)  Sous  le  commandement  de  Septimius  A- 
cyndinus  à  Antioche,  un  particulier  n'ayant  pas 
porté  à  l'Epargne  la  livre  d'or  à  laquelle  il  avoit 
été  taxé,  fut  mis  enprifon,  &  le  Gouverneur 
jura,  qu'il  le  feroit  pendre,  s'il  ne  la  payoit 
pas  dans  deux  Jours.  La  femme  de  cet  infor- 
tuné étoit  jolie.  Un  galand  lui  offrit  la  livre 
d'or,  fî  elle  vouloit  pafler  la  nuit  avec  lui. 
Pour  fauver  la  vie  de  fon  époux  chéri  elle  pro- 
mit d'accepter  l'offre ,  fi  fon  mari ,  de  qui  fon 
corps  dépendoit ,  y  confentoit.  Ce  dernier  la 
remercia  &  y  confentitj  mais  le  galant,  après 
s'être  fatisfait ,  fubftitua  au  fac  d'or  promis  une 

li. 
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înflruît,  qui  entreprend  témérairement  de 
traiter  le  corps  humain ,  n'efl  qu'un  vil  in- 
tereffé,  coupable  envers  l'Etat  de  tous  les 
homicides,  qu'il  caufe  par  vanité  ou  par 
impéritie;  c'efl  un  brigand,  qui  projette, 
de  fang  froid ,  mille  aflaffinats. 

Le  Médecin  qui  prolonge  une  maladie 
que  l'art,  ou  la  Nature,  toute  feule,  pou- 
voie  abréger  ,  commet  une  efpece  de 
meurtre  auquel  le  motif  d'intérêt  ajoute 
l'énormité. 

Un 

livre  de  terre.  La  femme  s'en  étant  apperçue, 
en  demanda  juftice  au  Gouverneur ,  à  qui  cet 
accident  ouvrit  les  yeux  fur  la  violence  de  fa 
menace ,  qui  avoît  fait  recourir  ces  infortunés  à 
des  remèdes  fi  extrêmes.  Pour  réparation,  il 
paya  lui-même  la  îivre  d'cr  au  Fifc  &  fit  adjuger 
à  la  femme  le  domaine,  d'où  avoit  été  tirée  la 
terre  ,  qu'elle  avoit  trouvée  dans  la  bourfe. 

Un  Pcre  de  l'Eglife  tolère  cette  aftion, 
parce  que  la  femme  prêta,  en  cette  rencon- 
tre ,  fon  corps  à  fon  mari ,  non  par  rapport  aux 
défirs  accoutumés,  mais  au  befoin,  qu'il  avoil 
de  vivre. 
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Un  Avocat  qui  entreprend  la  défenfe 
d'une  caufe,  qu'iî  reconnoît  mauvaiTe  ou 
injufle,  commet  fon  honneur  ou  fa  foi:  il 
projette  de  tromper  le  Juge  ou  fon  client- 
Coupable  dans  Tun  ou  l'autre  cas ,  s'il 
croit  perdre  fa  caufe ,  il  débite  des  efpe- 
ces  de  faux-aloi.  Se  flatte-t-il  de  triompher 
de  l'inattention  ou  de  l'impéritie  des  Juges, 
il  fe  rend  complice  d'une  conjuration. 

Un  Procureur,  qui  par  les  détours  ini- 
ques de  la  chicane  éternife  un  procès,  eft 
un  monftre ,  qui  ravage  également  le  pays 
allié  &  le  pays  ennemi. 

Un  Magiftrat,  qui  néglige  l'inftruftîon 
d'un  procès  civil  ou  criminel ,  n'eft-il  pas 
débiteur  des  fommes  qu'il  fait  payer  in- 
juflement,  ou  coupable  de  la  mort  d'un 
innocent?  Peut-on  concevoir  qu'au  lieu  de 

bri- 

(a)  Detraîjere  alîquid  aîterî ,  £ff  homînem  ho- 
minis  incommode  fuum  augere  commodiimy  magis 
eft  contra  naturam,  quum  mors ,  qmm  paupertas, 

quçtm 
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briguer  avec  tant  d'ardeur  le  droit  épineux 
de  juger  fon  femblable,  un  homme  de 
bien  ne  Taccepte  pas  toujours  en  tremblant. 
Frauder  les  droits  Royaux ,  c'eft  détour- 
ner à  fon  profit  le  bien  commun,  &  com- 
mettre une  injuftice  envers  toute  la  Na- 
tion (a).    Les  tributs ,  que  les  befoiris  de 
l'Etat  rendent  néceffaires,  &  dont  le  Sou- 
verain n'a  que  l'adminiflration ,  font  éta- 
blis fur  la  juftice  &  l'équité  ;  ils  font  juftes , 
parce  qu'ils  font  employés  pour  le  maintien 
de  l'ordre,  de  la  tranquilité,  &  de  la  fu- 
reté publique:   ils  font  équitables  en  ce 
qu'ils  font  diftributifs  ;    ils  doivent  donc 
être  fidèlement  acquittés  puifqu'ils  font  par- 
tie des  revenus  de  l'Etat;  c'efl:  une  contri- 
bution ,  qu'il  n'efl  permis  d'éluder  que  par 
la  tempérance  &  la  frugalité.    En  vain 

les 

quam  dolor^   quam  ccefera  quœ  pjjunt  aut  corpori 
nccidere  aut  rébus  externis, 

Cic. 
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les  înfrafleurs  fe  croyent-ils  juftifiés  par  les 
peines  pécuniaires  ou  affliftives  qu'ils  en- 
courent; c'efl  toujours  un  vol  fait  à  la 
maffe  de  TEtat  &  à  ks  concitoyens,  qui , 
au  défaut  du  recouvrement  nécefTaire ,  font: 
injullement  chargés  de  nouvelles  impofi- 
tions. 

Il  feroit  à  défirer,  il  efl  vrai,   que  le 
droit  fût  quelquefois  moins  difproporLÎon- 
né  au  prix  delà  chofe;  la  fraude,  deve- 
nant peu  lucrative,  exciteroit  moins  l'avi- 
dité: il  feroit  encore  plus'; important  que 
tout  privilège  exclufif  fût  aboli,  hors  ce- 
lui de  la  fabrication  des  monnoies ,  &  que 
le  commerce  de  quelques  denrées  comme 
le  fel,   le  tabac  &c,  fût  rendu  libre  à 
certaines  conditions ,    qui  rendroient  au 
Domaine  féquivalent  du  bénéfice  qu'il  en 
retire.     Ce  règlement ,    dont  l'exécution  , 
efl  moins  difficile,  qu'on  ne  penfe,  que 
des  intérêts  particuliers  ont  toujours  tra- 
verfé,  mais  que  rhumanitéconfeille,  fau- 
ve- 
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v«roic  la  vie  &  la  liberté  à  bien  des  mal* 
heureux  ;  &  la  loi  ne  fe  verroit  pas  cruel- 
lement forcée  de  punir  fouvent,  comme 
des  malfaiteurs,  &  de  traiter  en  fcélérats 
des  gens,  qu  elle  ne  peut  regarder  comme 
méchans. 


CHAPITRE    VIIL 


Gallerie  de  Ctiriofités^  &  de  chofes 
perdues  fur   la  Terre  ^  qui  fe 
trouvent  recueillies  dans 
la  Lune.  >^ 

JE  me  rendis,  avec  empreflement ,  dans 
cette  curieufe  Gallerie  ,  agréablement 
décrite  par  TAriofte  {a)  dans  fon  admira- 
ble ÏOrhndo  furîojQ ,  où  va  fe  raflemblen 

touc 

(a)  L'Arîofle  ignoroît,  que  cette  Galierie  fe 
trouve  dans  rhémifphere  de  la  Lune,  qu'on  ne 
voit  pas  de  la  teue. 

Tomç  IL  G 
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tout  ce  qui  fe  perd,  ou  s'évanouit  fur  la 
terre,  partie  pour  n'y  plus  retourner,  & 
partie  pour  y  reparoître  fous  les  titres  fpé- 
cieuK  de  Nouvelles  Découvertes  ;  Nouvelles 
Inventions;  Nouveaux  Sifiême s ^  &c. 

Dans  un  cabinet,  defliné  à  renfermer 
les  chofes  ,  qui  fe  perdent  fur  la  terre 
pour  toujours,  je  vis  rangés  en  ordre,  par 
^emblèmes ,  la  gloire  ,  les  dignités ,  les 
honneurs,  les  plaintes  du  préfent,  Tidolâ- 
irie  du  pafle,  la  curiofité  fur  l'avenir,  la 
jaloufie  des  maris ,  les  foupirs  des  amans, 
les  fermens  de  s'aimer  toujours ,  les  fenii- 
mens  des  filles  de  théâtre ,  la  foi  aux  pref- 
tiges,  les  frayeurs  de  la  mort,  la  bonne- 
foi  dans  les  négociations  &  les  traités,  Ta- 
înour  Platonique ,  le  parfait  défintérefle- 
ment  en  amitié,  les  vers,  les  épîtres  dédi- 
catoires,  qu'on  fait  pour  les  Grands,  les 
épithalames  ,  les  oraifons  funèbres ,  les 
maufolés,  les  apothéofes  des  vivans,  &c. 
&c.  &c. 

De 
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De  plus  TarcHitedlure  aérienne ,  vulgai- 
rement appellée;  l'art  de  bâtir  des' châteaux 
in  Efpagne, 

L'abandon  du  bien-être  pour  refpérance 
du  mieux. 

Les  raifonnemens  fophifliques  contre 
rexpérience. 

La  plupart  des  projets  utiles  à  l'Etat  Se 
à  l'humanité ,  appelles  par  les  gens  en  pl2- 
•ce  Rêves  de  bons  citoyens. 

Le  pouvoir  defpotique  des  excommuni- 
cations contre  les  Souverains. 

La  plus  grande  partie  des  fondations. 

Les  reflîtutions  au  terme  de  la  vie. 

La  morale  des  Amans  &  des  Pièces  de 
théâtre. 

Les  projets  de  bâtir  dans  la  vieillefle. 

Les  remèdes  fpécifiques  contre  la  peur« 

Le  Dominîum  maris  des  Angloîs. 

Les  déclamations  éternelles  contre  le 
goût,  les  mœurs  &  les  ridicules  de  fon  fie- 
c!e. 

G  s  L'a" 
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L*amour  de  la  Patrie. 

Le5  conjedlures  fur  les  événemens  future 
ou  contingens. 

La  plupart  des  ouvrages  périodiques,  & 
nommément  r Année  Littéraire, 

Les  félicités ,  qu'on  ne  goûte  qu'en  fon- 
ge  ,  partage  ordinaire  des  avares ,  des 
courtifans ,  des  joueurs ,  des  protégés ,  des 
négociateurs  ,  des  politiques ,  des  alchi- 
miftes,  &c. 

Dans  un  falon  réfervé  pour  la  bibliothè- 
que je  trouvai  d'abord 

Le  fameux  livre  Délia  Opiîiionc ,  Regîna 
âel  Mondo ,  ouvrage ,  que  quelques  igno- 
rans  bibliographes,  comme  Varron,  Scali- 
ger  ,  Saumaife  ,  Cafaubon  ,  Bayle ,  Paf- 
cal,  Pic  de  la  Mirandole,  &  autres  ef- 
prits  limités  de  leur  trempe  foutiennent 
n'avoir  jamais  exiflé ,  qui  cependant  a  été 
commencé  peu  après  la  création ,  &  aug- 
menté confidérablement  de  fiecle  en  fie- 
cle  ,f |à  mefure  que  les  connoifTances  fe  font 
multipliées.  En- 
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Enfuite  un  monceau  prodigieux  de  ma- 
nufcrits  &  de  livres  fcientifiques  dérobés 
oa  moifis  dans  les  bibliothèques  de  ceux , 
qui  ne  les  achètent  que  par  oftentation, 
pour  ne  les  jamais  ouvrir. 

Un  traité  complet  de  îa  mufique  cîes  an- 
ciens ,  avec  plufieurs  compofitions  des 
meilleurs  auteurs  Grecs,  &  un  opéra  d'Or- 
phée ,  dont  le  récitatif  efl  aufîi  fimple, 
que  la  déclamation ,  &  dont  il  ne  refle  fur 
la  terre  aucun  veflige,  fi  ce  n'efl  dans  To- 
pera Italien. 

Trois  cens  traités  d'Epîcure ,  où  Ton  re- 
connoît  diftinélement ,  qu'en  regardant  la 
volupté  comme  fondement  de  fa  philofo- 
phie ,  on  Ta  fait  injuflement  chef  d'une 
fe6te,  dont  il  n'étoit  point;  puifqu'il  fut, 
toute  fa  vie  ,  un  modèle  de  continence , 
de  fobriété  &  de  toutes  les  vertus  humai- 
nes. 

Ce  qui  manque  fur  la  terre  du  traité  de 
la  république  de  Ciceron,  dont  on  n  a  que 

G  3  que!- 


150        L  E     V  0  Y  A   G  E  U  R 

quelques  fragmens,  &  qui  fait  le  complé- 
ment du  livre  des  Offices. 

Les  corrections  faites  de  la  maîii  de  Vir- 
gile aux  fix  derniers  livres  de  fon  Enéi- 
de (a). 

Dix  Décades  &  demie  de  Tite-Live 
formant  les  cent  cinq  livres  ,  qiii  nous 
manquent. 

Un  ample  traité  du  Droit  des  gens ,  au- 
quel aucun  Prince  ne  pourroit  éviter  de: 
fe  foumettre. 

Des  fragmens  confidérables  de  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie. 

Ce  qui  manque  du  traité  d'Epicharme.: 
fur  la  Nature  des  chofes. 

Les  vingt  mille  vers  que  les  Druides  é- 
toient  obligés  de  favoir  par  cœur  avant  que 
d- être  initiés  aux  mifteres. 

Deux 

(a)  Chacun  fait  que  les  premiers  livres  de 
l'Enéïde  de  Virgile  font  calqués  fur  l'OdilT^ev 
d'Homère ,  &  les  derniers  fur  l'Jliade. 
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Deux  cartes  géographiques  très-exaftes 
l'une  des  terres  Auflrales ,  lautre  de  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique. 

Les  livres  du  célèbre  Roi  de  Juda,  fup- 
primés  par  Ezechias ,  contenant  ranalife 
de  toutes  les  plantes,  depuis  le  cèdre  juf- 
qu'à  l'hyfope,  &  toutes  les  propriétés  des 
animaux  terreftres ,  des  oifeaux ,  des  rep- 
tiles, des  poilTons,  des  infedles ,  &c;  per- 
te irréparable  fur  la  terre  pour  la  Botani- 
que, la  Médecine  &  l'Hidoire  Naturelle* 

Les  livres  des  Sibylles  en  entier. 

Un  traité  de  la  prononciation  latine, 
compofé  avec  foin  par  Ciceron  &  revu- 
par  Ifocrate. 

La  manière  d'écrire  par  de  fimples  fi- 
gnes  répréfentatifs  de  mots  &  de  phrafes 
entières,  plus  vite  quon  ne  peut  difler, 
inventé  par  Ennius ,  &  dont  nous  n'avons 
qu'un  ufage  très  imparfait. 

Soixante  &  treize  tragédies  d'Euripide,, 
dont  ce  poëce  ne  vit  couronner  que  cinq , 

G  4  de- 
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de  même  que  Mënandre  ne  vît  donner  le 
prix  qu'à  huit  des  cent  comédies,  qu'il  a- 
voit  compofées ,  preuve  que ,  de  tout 
tems,  la  cabale  &  la  jaloufie  fe  font  achar- 
nées contre  le  vrai  mérite. 

Cent  quatorze  tragédies  de  Sophocle, 
dont  quelques  fujets  ainfi  que  d'Euripide 
ont  été  devinés  &  traités  avec  fublimité 
par  la  force  âi:s  génies  modernes,  qui  fe 
font  nourris  de  la  lefture  d'Homère  dans 
l'original. 

Des  élémcns  d'arithmétique  fur  la  mé- 
thode de  calculer  avec  le  chiffre  Romain. 

L'original  hébreu  de  f  Eccléfiaflique. 

Le  fupplement  de  la  fatire  de  Pétrone. 

L'original  de  la  Loi  Salique. 

Un  petit  traité  fur  la  trempe  de  l'acier, 
propre  à  fculpter  le  porphire. 

Dans 

(a)  II  s'agît  ici  des  ouvrages  des  Egyptiens 
chez  qui  les  Grecs  puiferent  les  plus  fublimes 
connoiflances ,  dont  ils  ne  tirèrent  pas  le  parti, 

que 


P   H   I  L  0   s   0   P   lî  E*  I5S 

Dans  un  petit  falon ,  on  trouvoit  rori- 
gîne  de  toutes  les  inventions  utiles ,  &  de 
tous  les  fiflêmes  tant  de  phyfique  que  de 
morale  ;  mais  ils  s'altéroient ,  s'afFoiblif- 
foient  ou  difparoifToient  à  mefure  que, 
fous  le  tître  fpécieux  de  nouvelles  découvert 
tes  y  on  les  recouvroit  fur  la  terre. 

Les  miroirs   d'i^.rçhimede  avoient  dif- 

paru. 

La  peinture  en  candique  étoit  prefque 

efFacée. 

La  mufique  des  anciens  étoit  pleine  de: 

lacunes. 

Les  traités  de  navigation  entièrement 


Les  traités  de  morale  conferVoient  toutes 
leur  fraîcheur  &  leur  intégrité. 

Ceux  de  métaphyfique  étoient  encore  en 
leur  enyer.  (a)  '^^ 

que  les  modernes  ont  tiré  de  leur  propre  in teîlN 
gence  ,  ces  anciens  Traités  de  Méwphyrique' 
n'étanc  pas  parvenus  jufqu'à  nous. 

G  5 
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Le  traité  de  la  circulation  du  fang  n'exi* 
floit  plus  depuis  cent  trente  ans. 

On  m'affura,  qu'il  ny  avoit  jamais  eu 
de  traité  de  chin:iie  ,  d'anatomie  ,  ni  de 
phyfique  expérimentale  ;  mais  feulement 
quelques  foibles  effais  fur  l'aflronomie,. 
donc  il  ne  refle  plus  que  quelques  lignes  en- 
trecoupées. 

Je  vis  dans  un  endroit  écarté  diverfes 
matières  couvertes  de  poufiiere  ,  parmi 
lefquelles  je  reconnus  le  verre  malléable,, 
dont  on  faifoit  des  vafes,  des  flatues,  des 
meubles  plus  folides  qu'avec  les  métaux; 
}es  pierres  fpéculaires  pour  bâtir  des  tem- 
ples, des  palais  tranfparens;  la  matière  du 
feu  Grégeois  inventé  par  Callinichus;  la 
pourpre  Tyrienne»  dont  étoient  teints  les- 
vétemens  des  Empereurs ,  qui  feuls  avoienc 

•    ^' 

(à)  Nous  îrv^ons  la  liberté  des  faits,  non 
celle  des  pt-nchans;  aiiifi  Zopire ,  célèbre  phi- 
fionomifle,  n'ofFcnfûit  pas  Sociate,  en  le  jugeant 
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ït  droit  d'écrire  en  cette  couleur,  Tart  de 
fondre  les  pierres,  les  lampes  inextingui- 
bles, &c,-&  mille  autres  inventions  mer-' 
veilleufes,  que  je  me  refervai  d'examiner 
avec  plus  de  loifir. 

C  H  AP  I  T  RE    IX. 

JEjJai  fur  les  Animaux, 

QUand  on  confidere,  me  dit  un  jour 
Arz^me ,  que ,  dans  le  moral ,  nous 
n'avons  de  guide  que  la  raifon,  toujours- 
combattue  ,  &  fouvent  vaincue  par  les» 
paffions  &  par  un  penchant  fecret  au' 
mal,  {a)  &  que,  dans  le  phyfique  ,  l'in- 
ïlindi:  nous  conduit  toujours  au  bonheur 
fans  oppolîtion,  n'efl*on  pas  tenté  de  cro^^ 

rej,.. 

d'un  cnraélere  vicieux,    mais  qu'il  avoit  réfCi*;- 
mé  par  l'étude  &  par  la  pratique  de  ia  vertit, 
•       G  6 
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re,  que  l'Minft  efl  un  guide  plus  fur  que 
la  raifon. 

Seroit-iJ  donc  vrai,  qu'on  ne  put  pro^ 
noncer  les  mots  d'âme,  d'in{lin6l,  de  ma- 
tiere,  d*animaux,  fans  effaroucher  l'efprit 
des  gens  de  bien?  Je  penfe  au  contraire 
qge ,  lorfqu  on  fe  renferme  dans  Jes  bor- 
nés  delà  raifon,  qu'on  refpefte  les  princî- 
pes  établis,  qu on  accorde  à  fhomme  1  m- 
telligence,  à  IVxclufion  des  animaux,  on 
^  peut,  fans  s'expofer  à  être  taxé  d'irréligion 
ou  de  matéria^ifme,  raifonner  fur  les  phé- 
nomenes  ilnguliers ,   qui  nous  frappent  fi 
fenfiblement  dans  la  conduite  méchanique 
des  animaux,  &  les  avantages  qu'ils  pa- 
roiffent  avoir  fur  nous,  dans  lephyfique: 
Biais  avant  que  de  prononcer  fi  impérieu- 
fement  fur  Ja  prééminence  de  la  raifon  fur 
rinffin6t,  ne  feroit-il  pas  fage  de  définir 
ce  que  c'eft  que  l'inflina? 

Qu'efl-  ce  donc  que  cet  Inftinft,  qui  di- 
îige  conllamment  les  animaux  vers  le  bienr 

être 
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être  en  regard  avec  cette  raifon  fublime, 
qui  en  écarte  fi  fouvent  l'homme?  Dans 
le  phyfique  l'homme  peut -il  rien  produire 
d'auffi  parfait  que  l'ouvrage  du  pur  in- 
Itinft,  filer  comme  l'araignée,  bâtir  régu> 
liérement  comme  l'abeille ,  chanter  mélo- 
dieufement  comme  le  roffignol  ?  Toute  fa 
raifon  ne  lui  fert  donc  qu'à  le  rendre  foible 
copifte  des  créatures  qu'il  méprife,  en  s'ef- 
forçant  d'imiter  la  Nature  par  une  in- 
duflrie,  qui  laifle  toujours  la  produftion 
humaine  à  une  extrême  diftance  du  mo- 
dèle? 

La  diflinftion  une  fois  bien  établie  entre 
l'intelligence  &  le  méchanifme,  l'une  qui 
eft  un  don  célefle  dirigé  vers  une  fin 
fupérieure,  l'autre  un  mouvement  régu- 
lier imprimé  à  la  matière  dans  l'ordre 
phyfique,  fera -ce  un  crime  que  de  raî- 
fonner  fur  les  merveilles  qui  en  réful- 
tent? 

Les  animaux  ont-ils  un  langage?  S'ils  en 
G  7  on5 


TSS        L  E     V  0  Y  A  G  Ê  U  ït 

ont  un,  efl-il  diiFérent  pour  chaque  getî* 
re?  Nous  entendent- ils  ?  Sont  ils  capables 
de  réfléchir ,  de  comparer  ?  Jufqu'où  s'étend 
en  eux  cette  faculté  que  nous  appelions 
înflinft?  Ne  font -ce  pas  autant  de  quef- 
tions,  qui  demeureront  toujours  indécifes^ 
jufqu'à  ce  que  nous  foyons  parvenus  à  fa- 
voir  ce  que  c'eft  qu'inflindl,  ou  ce  que: 
nous  entendons  par  inflinft? 

5,  L'Inflinfl,  dit  D.  C. ,  qui  n'eft  au- 
3,  tre  chofe  que  reifet  de  l'habitude,  eft: 
„  commun  aux  hommes  &  aux  animaux,. 
5,  à  cette  différence ,  que  les  animaux  ont 
„  un  inflin6l  fans  raifon  ;  &  que  nous  a- 
3,  vons  l'inftindt  &  la  raifon ^FinflinS  qui, 
„  par  habitude,  nous  fait  fentir,  &  la  rai- 
„  fon  qui  nous  fait  juger,  par  réflexion 
„  &  par  comparaifon,  que  les  animaux  a- 
5,  yant  moins  de  befoins  que  nous,  leur  in- 
„  llinft  eil  plus  fur ,-.  car  l'habitude  de 
3,  voir,  de  fentir,  de  comparer,  devient,. 
3,  chez  les  hommes,  un  inftinft  qui  juge, 

^,.  fam- 
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,^  fans  le  fecours  de  la  réflexion.    J'ac- 
corde  tout  cela;    je  fens   même,   que 
c'efl  avec  cet  infrinft,  qui  s'accroît  par 
l'exercice  des  chofes,  qu'un  poëte  trou- 
ve, plus  facilement  qu'un  autre,  la  con- 
texture  d'un,  vers  &  la  rime,  qui  lui  efl 
propre;  qu'un  fimphoniile  rencontre  ra- 
pidement ,   &  fans  confufion  mille  tons 
fur  fon  inflmment;  qu'on  lit,  qu'on  écrit 
fans  épeler  ;  qu'on  chante  fans  folfier ,  en 
mefure,fans  la  battre,  &c.    Je  conviens 
de  tout  cela.     Je  fens  que  j'ai  la  raifon: 
mais  je  ne  fuis  point  aflliré,  que  les  ani- 
maux n'en  ayent  pas  Téquivalenc  :  mais  je 
ne  conçois  point  comment  ils  favent  tout 
ce  qui  leur  eft  néceiBûre  fans  avoir  eu  de 
maîtres ,  &  que  nous  exécutions  Ci  mal  ce 
que  nous  avons  appris  ;  mais  leur  infbincl 
n'efl  point  d'habitude,  puifque  leurs  coups 
d'eifai  font  toujours  des  coups  de  maîtres. 
Quel  nom   donnerai -je  donc  à   ces  ac- 
tes, qui  femblent  li  bien  partir  de  la  réfle- 
xion? 
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xîon  ?  Leur  en  afïigner  un ,  ce  feroît  en^ 
creprendre  de  traduire  un  livre  écrit  en 
une  langue,  donc  on  n'a  pas  Talpha- 
bet. 

Si  les  animaux  montrent  quelque  réfle- 
xion ,  loffqu'ils  paroîflent  indécis  dans 
leurs  mouvemeas,  qu'ils  toifent  une  hau- 
teur qu^ils  veulent  efcalader,  qu'ils  mefu- 
rent  de  l'œil  un  efpace  qu'ils  veulent  fran- . 
chir,  qu'ils  fe  détournent  d'un  péril  évi^ 
dent,  qu'ils  dreffent  des  pièges  à  leur  pro^ 
ye ,  qu'ils  rufent  pour  la  furprendre ,  qu'ils^ 
dîfcernent  les  alimens  ou  les  remèdes  qui 
leur  font  propres ,  qu'ils  apprennent  M' 
parler,  à  danfer,  à  chanter  ,  enfin  qu'ils 
fè  corrigent  de  certains  vices  par  la  craind- 
re de  la.  punition;  peut-on  nier,  que  leur 
jugement  indinélif  puifle  avoir  beaucoup* 
plus  d'étendue ,  que  nous  ne  lui  en  accor- 
dons ?  Pour  prouver  que  les  animaux  font 
de  purs  automates,  comme  le  difènt  les 
Cartéfiens,  il  faudroit  démontrer  que  dans 

leurs. 
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leurs  mouvemens,  ils  fuivent  les  loix  de  la 
méchanique,  ce  qui  efl  faux.  L'homme 
inflruic  &  policé  mec  hardiment ,  au 
rang  des  brutes,  certains  peuples  flupides 
dans  Icfquels  il  ne  remarque  aucune  affion 
intelligente,  tandis  qu'il  efl  porté  à  don- 
ner de  Tefprit  au  fmge ,  du  jugement  à  l'é- 
léphant, &c. 

Les  bêtes,  difent  quelques-uns,  n'ont  point 
de  langage,  parce  que  nous  ne  les  enten- 
dons pas,  belle  Solution  !  Quelle  merveille 
de  ne  point  entendre  leur  langage,  lorfque 
nous  n'entendons  point,  parmi  nos  fem- 
blables ,  ceux  qui  ont  un  idiome  différent 
du  notre?  Serions- nous  bien  fondés  à  pré- 
tendre, qu'ils  ne  font  quefiffler,  hurler, 
hennir,  roucouler?  &c. 

De  quelque  Nature  que  foit  le  langa- 
ge des  animaux  ,  il  efl  certain ,  qu'ils 
s'entendent  entre  eux.  Un  chien  par 
des  flgnes  fenfibles  peint  vivement  la 
douleur,  la  joie  ,  la  ialoufie,  fes  befoins 

di- 
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divers,  {à)  Si  nous  entendons  ces  fignes ,. 
pourquoi  les  bêtes  ne  s'entendroient- elles 
pas  entre  elles  ?  Quelles  ayent  un  langage 
général  ou  particulier  pour  chaque  efpece , 
ou  des  fignes  équivalens  par  lefquels  elles^ 
fe  communiquent  leurs  befoins  ,  cela 
n'eft-il  pas  égal?  Quelle  difficulté  y  a  t-ii 
que  ceux  qui  ne  peuvent  s'exprimer  par 
des  fons  articulés  ^  fe  faflent  entendre  par 
des  fignes?  Que  font  de  plus  les  enfans  au 
berceau? 

N'avons- nous  pas  un  langage  muet  &,, 
pour  qui  fait  nous  entendre,  un  fil  en  ce 
plus  expreiïif  quelquefois  que  la  parole  mê*- 
me  ?  Les  gefles  témoignent  plus  forte- 
ment l'admiration ,  la  furprife ,  que  les  ac- 
cens  de  la  voix  ;  les  yeux  peignent  plus  vi- 

ve- 

(a)   Cwnpecudes  miitœ,cîim  deniqnefœcîa  fer  arum 
DiJJimuleis  foleant  voces  varia/que  ciere  ^ 
Cum  inetus ,  aut  dolor  ejl ,  ^  cumjam  gaudia- 
gllfcunt, 

Liicret.  L.  V.  v.  1058^ 
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vement  les  paflîons,  que  les  fentimens  ne 
les  peuvent  exprimer  :  la  pantomime  (b) 
n*efl;  qu*un  difcours  en  a6lion.  Quels  pro- 
diges d'exprelTions  n*a-t-on  pas  vu  dans 
les  gefles  de  certains  muets  fuppîéer  à 
l'organe  qui  leur  manquoit? 

On  peut  donc,  fans  fe  creufer  le  cer* 
veau  à  chercher  des  rapports  entre  deux 
facultés  auiïî  évidemment  diflinftes  que 
l* efprit  &  la  matière  ,  raifonner ,  par  eu- 
riofité,  fur  les  phénomènes  de  rinflin6l, 
convenir,  fans  murmure,  que,  dans  le  par- 
tage des  dons  de  la  Nature,  les  animaux 
ont  été  traités  plus  favorablement  que 
nous,  fentir  l'excellence  de  notre  raîfon, 
&  regretter,  en  filence,  qu'elle  ne  foit  pas 
toujours  un  guide  auffi  fur  que  l'inflinft. 

Seroit-ce,  a  dit  un  bel-efprit  en  plaifan* 

tant 

(h)  Un  Roi  voifin  du  Pont-Euxin  fe  troii-r 
vant  à  la  Cour  de  Néron ,  lui  demanda  un  ex- 
cellent pantomime  qu'il  avoit,  pour  lui  fervir-, 
d'interprète  dans  toutes  les  langues.. 
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tant,  par  un  effort  fublime  de  raifon,  que 
les  animaux  fe  font  interdit  le  raifonne- 
ment  pour  jouir  plus  tranquilement  des  ef  • 
fets  de  leurs  fenfations  ? 

Sans  réduire  Thomme  aux  pures  fenfa- 
tions, dont  toutefois  fabus  feul  eft  con- 
damnable ,  je  ne  faurois  difconvenir  que , 
fi  par  fon  induftrie  il  parvenoit  à  réunir  en 
hii  tous  les  avantages  que  divers  animaux 
poffedent  en  particulier,  il  ajouteroit  infi- 
niment à  fon  bonheur. 

Je  ne  prétens  pas  difcuter  fi  tout  efl: 
bien  ;  fi  tout  ce  qui  paroît  mal ,  n'ell  pas 
bien  ^  fi  ce  qui  cfl:  bien,  pourroit  être  mieux  : 
je  dis  feulement  que  tout  efi:  fans  doute 
comme  il  devoit  être,  &  que  le  fage  doit 
fe  régler  fur  ce  qui  eil:  ;  mais  qu  il  n^efl: 
peut-être  pas  illicite  de  fouhaiter  que  bien 
des  chofes  fuflent  autrement  qu  elles  ne 
font.  J'ajoute  que  la  raifon  devroit  détrui- 
re l'orgueil  dans  un  être  foible  &  dépen- 
dant de  tout  ce  qui  l'environne  ;*  qu'enfin 

rhon> 
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l'homme  ne  pourra  prouver  fa  prééminence 
fur  tous  les  autres  animaux,  dans  le  ph\fi- 
que  ,  que  lorfqu'avec  fintelligence  dont  il 
eft  doué  à  leur  exclufion,  il  démontrera 

Que  comme  tous  les  animaux  il  efl  vê- 
tu commodément  pour  toutes  les  faifons. 

Que  fans  étude  &  fans  exercice  il  eft 
muficien  comme  le  roffignol,  tifferand 
comme  faraignée ,  manœuvre  comme  k 
caflor,  architefte  élégant  comme  Tabeille, 
la  guêpe,  &c.  (^) 

Que  fa  vue  eft  auflî  perçante  que  celle 
de  faigle  &  des  autres  animaux  de  proie  ; 
fon  odorat  auffi  fin  que  celui  du  chien. 
.  Que ,  comme  dans  le  polipe  d'eau  dou- 
ce ,  l'écrevifTe ,  &c,  la  feftion  d'un  membre 
donne  lieu  à  la  reproduftion  d'un  autre. 

Qu'il  eft  auffi  vite  à  la  courfe  &  auffi 
infatigable  que  le  cerf,  la  renne ,  &c. 

Que 

(0)  L'homm^e  ne  fait  que  crier  &  pleurer  fans 
apprtniilTage.  Mont.    ^ 


.jp 
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Que  fans'  connoilTance  de  la  phyfique, 
de  la  botaniqi'e,  de  la  chimie,  ii  fait  dif- 
cerner  la  vertu  des  fimples  utiles  &  y  trou- 
ver le  remède  à  fes  maux. 

Que  fe*s  excremens  Tentent  bon  comme 
ceux  de  la  fouine  ou  que ,  comme  ceux  des 
animaux  qui  broutent,  ils  n'ont  aucune  o- 
deur  5  qu'ils  font,  aînfi  que  ceux  de  la  gri- 
ve, de  la  bécafTe,  un  aliment  agréable. 

Que,  comme  le  cerf,  le  corbeau,  cer- 
tains poiffons,  il  peut,  fuivant  Topinion 
générale ,  vivre  des  fiecles. 

Que,  comme  certains  animaux  de  pafla- 
^e,  il  peut  fuivre  le  cours  du  foleil  &  fen- 
dre les  airs,  pour  aller  habiter  les  climats, 
que  cet  aftre  bienfaifant  éclaire  &  vivifie 
fucceffivement. 

Que  de  fa  nature  aufS  changeant  de 

goûts 

(a)  Ceci  eft  fondé  fur  l'opinion  vulgaire ,  qui 
fait  de  l'air  l'aliment  du  caméléon ,  comme  il 
eft  réellement  celui  des  plantts. 
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goûts    &  d'opinions  que  le  caméléon  de 
couleur ,  il  peut,  comme  lui,  vivre  d'air,  (a) 

Qu'il  efl:  auflî  confiant  en  amour  que  le 
•chevreau  &  fa  femelle. 

Qu'à  d'autres  égards  il  a  la  vertu  du 
.cerf,  du  crapeau,  du  moineau  franc,  &c. 

Qu'armé  par  la  nature  pour  fa  propre 
défenfe,  ainfi  que  le  plus  petit  des  infec- 
tes ,  il  ne  fait  la  guerre  que  pour  fa  fubfi- 
ftance  &  fa  propre  confervation. 

Qu'indifférent  fur  le  paffé ,  il  jouit  tran- 
quilement  &  honnêtement  du  préfent, 
fans  craindre ,  dans  l'avenir,  des  maux  qui 
ne  lui  arriveront  peut-  être  pas. 

Qu'à  la  fidélité  du  chien,  la  docilité  du 

cheval ,  la  patience  de  l'âne,  la  force  du 

L'on,  la  prudence  du  ferpent,  il  joint  la 

prévoyance  de  la  fourmi  (b)  ,1a  reconnoif- 

fance 

(b)  On  fe  prête  ici  à  l'opinion  générale  fur 
îa  prudence  du  ferpent  &  la  prévoyance  de  la 
fourmi,  problématique  dans  l'un,  fauITe  dans 
l'autre. 
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fance  filiale  du  dgne,  la  tendreffe  mater- 
nelle de  tous. 

Qu'il  fait  moins  de  cas  de  Teftime  d'au- 
trui  que  de  la  fienne  propre. 

Si  enfin  partageant  avec  les  animaux 
tous  ces  avantages,  comme  il  fait  l'habita- 
tion &  les  biens  de  la  terre ,  ou ,  fe  les  pro- 
curant par  fon  induflrie,  avec  le  don 
d'intelligence  qu'ils  n'ont  pas ,  l'homme  fe 
montroît  toujours  excellent  par  les  qualite's 
du  cœur ,  il  pourroit  peut-être  fe  dire  à 
jufle  tître  le  roi  des  animaux ,  &  prétendre 
avec  quelque  fondement,  qu'ils  font  tous 
créés  pour  lui. 

Mais  quand  je  le  vois  la  proie  des  bêtes 
féroces ,  vi6lime  &  nourriture  des  plus  pe- 
tits infeûes,  efclave  &  tiran  des  animaux 
dont  il  tire  du  fervice  (a) ,  avec  une  vue  fi 

cour- 

(o)  BellucB  a  Barharîs  propter  heneficîum  cou* 
fecratœ. 
Cic.  de  Nat.  Deor.  L.  I.  C.  XXXVL 
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courte,  un  odorat  fi  borné,  une  puifTance 
fi  foible,  une  induftrie  fi  au  deflbus  de 
rinllin6l ,  jouet  perpétuel  de  fa  raifon 
&  de  fon  intelligence,  je  ne  fais  plus, 
tout  bien  compenfé  &  phyfiquement  par- 
lant, quel  rang  lui  alïîgner  dans  la  Na- 
ture. 

CHAPITRE    X. 

^Préjugés  juflifiés, 

POuR  redrefler,  fur  les  jugemens  hafar- 
dés,  Tefprit  de  la  jeunefle,  qui  rap- 
porte tout  à  la  manière  de  voir  de  fon  fie- 
cle,  on  avûit  compofé  un  livre  curieux, 
dans  lequel  on  recherchoit,  avec  foin ,  To- 
rîgine  &  les  caufes  de  tant  de  loix  bifar- 
res,  de  coutumes  fingulieres,  d'ufagesex- 
travagans  ou  barbares,  en  honneur  même 
dans  des  fiecles  éclairés,  &  qui  femblent 
TotM  IL  H  ré- 
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répugner  aux  fentîmens^  naturels ,  împrï- 
més  dans  tous  les  cœurs  ;  on  s'étoit  attaché 
à  en  découvrir  refprit ,  &  Ton  n'avoit  pu 
fe  refufer  de  reconnoître  que  les  loix ,  les 
coutumes  tiennent  toutes  à  la  diverfitd  des 
opinions  fondées  fur  l'intérêt  des  peuples 
relativement  au  climat,  au  Gouvernement , 
&  qu  elles  ont  toujours  pour  objet  futilité 
générale  ;  enfin  que  ce  qui ,  au  premier 
coup  a  œil  ,'paroit  une  opinion  étrange, 
une  coutume  infenfée ,  un  a6te  inhumain  , 
avoit  été ,  fans  doute ,  fondé  fur  des  princi- 
pes d'équité,  de  juftice  &  de  raîfon.  C'efl 
ainfi  que  des  projets  ébauchés  font  jugés 
fouvent  ridicules ,  informes  ou  pernicieux , 
parce  que  la  difgrace,  fenvie  ou  la  mort, 
ont  ravi  à  leurs  auteurs  les  moyens  de  les 
confommer  ;  c'efl  ainfi  encore  qu'on  juge 
témérairement  pour  mauvaifes,  des  affions 
louables,  faute  de  connoitre  les  motifs, 
qui  les  ont  occafionnées  ;  en  voici  quelques 

exemples. 

-   Chez 
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Chez  certains  Peuples  les  Enfans  mangent 
leurs  Pères ,  avant  quils  parviennent 
à  une  extrême  vieîllejje. 
Conduits   par  une   vertu  d'ignorance, 
mais  féduits  par  un  excès  de  tendrefle  fi- 
liale, les  enfans  croyoient  témoigner  leur 
reconnoiflance  envers  ceux  ,   dont  ils  a- 
voient  reçu  le  jour,  en  leur  épargnant  les 
maux  &  les  infirmités,  dont  la  Nature  les 
accable  dans  un  âge  avancé.  Les  pères  leur 
en  faifoient  un  devoir,  &  les  enfans  ju- 
geoîent  ne  pouvoir  donner  aux  auteurs  de 
leur  naiflance,  une  fépulture  plus  honora- 
ble, que  leurs  propres  entrailles.  D'ailleurs 
pour  des  peuples  qui  ignorent  heureufe- 
ment,  ainfi  que  les  animaux,  le  dangereux 
art  de  la  médecine ,  il  n'y  a  de  véritable 
maladie,  que  la  vieilleffe. 
Sacrifices  des  premiers  hommes  de  la  Ré' 

publique^  chez  pîufieurs  Nations, 
Les  Idolâtres  croyoient  honorer  la  Divi- 
nité dans  leurs  facrifices  par  Toblation  de 

Hz  ce 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  fur  la  terre,  (a) 
ainfi  que  dans  une  morale  plus  pure,  on 
immole  fes  goûts ,  fes  plaîfirs ,  fes  paffions 
les  plus  chéries,  aux  biens  réels ,  qu'on 
nous  promet  dans  une  autre  vie. 

Le  peuple,  à  la  vérité,  étoit  affez  im- 
bécile ,  pour  ne  pas  s'appercevoir ,  que 
fous  le  voile  de  l'humilité  &  du  definté- 
reffement ,  leurs  Pontifes  ,  peu  perfuadés 
de  l'excellence  de  ces  dévouemens^  s'e- 
semptoient  volontiers  des  honneurs  du  bû- 
cher ou  du  couteau  facré.  Nous  gémif- 
fons  de  Terreur  de  ces  peuples;  nous  dé- 
plorons leur  aveuglement.  Ces  facrifices 
cependant  pouvoient  défoler  quelques  fa- 
milles; mais  elles  ne  dépeuploient  pas  la 
terre.  L'enceinte  du  temple  étoit  arrofée 
de  fang  ;  mais  la  terre  n'en  étoit  pas  inon- 
dée; 

(a)  Ubi    iratos  Deos  tîmtnt,  qui  fie  propîtîos 
h.'iters  merentiùr^ 

S.  Augull.  è  Seneca^    ■ 
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âée  ;    tandis   que    plus   éclairés  qu  eux , 
nous  honorons  du  titre  faftueux  de  Grands, 
des  Conquérans ,  des  barbares  plus  cruels , 
qui  fous  le  fpécieux  prétexte  de  la  défenfe  de 
îa  Patrie,  Font  inhumainement  dévaftée, 
ont  immolé  des  milliers  de  fujets  à  la  fu- 
reur d*un  reffentiment  perfonnel,  &  dé- 
truit des  Nations  entières,  pour  vanger  u- 
ne  injure  légère  ou  fatisfaire  une  paflion 
privée.     Pour  juger  fainement  d'une  cho- 
fe,  il  faut  la  confidérer  par  toutes  fes  fa- 
.  ces.  La  fourcede  toutes  nos  erreurs  vient  de 
ce  que  les  paffions  ne  nous  laiflent  voir  dans 
les  chofes  qu'un  côté,  ou  qu'elles  nous  les 
font  même  voir,  où  elles  ne  font  pas.  Quand 
quitterons -nous  la  funefte  habitude  de  ne 
jetter  qu  un  coup  d'œil  diflrait  fur  tous  les 
objets,  ou  de  ne  les  regarder  que  de  profil? 

Les  Femmes  Indiennes  fe  brûlent  fur  le 
bûcher  de  leurs  Epoux. 

Quelle  vive  peinture  des  fentimens  de  la 
tendreffe  conjugale  chez  ces  peuples ,  que 

H  3  les 
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les  facrîfîces  fréquens  de  jeunes  &  belles 
femmes  aux  mânes  de  leurs  Epoux  !  («) 
Ces  a£les  volontaires  autorifés  par  la  cou- 
tume, &  qu'aucune  loi  neprefcrit,  peut- 
être  moins  infenfésque  les  maximes  du  point 
d'honneur  parmi  nous,  ne  font  un  fanatif- 
me  héroïque ,  que  pour  les  mœurs  dépra- 
vées ,  une  extravagance  que  pour  les  cœurs 
froids.  C/efl  un  délire  pour  qui  connoît 
le  pouvoir  du  tems  fur  les  affligions,  une 
fottife  pour  qui  met  en  problême  la  pofïï- 
bilité  de  ces  affligions ,  &  un  fujet  de  ri- 
fée,  mêlée  de  compalTion,  pour  ceux,  qui 
tournent  en  ridicule  le  plus  facré  des  liens, 
&  n'admettent  de  grandeur  d'âme ,  que 
dans  le  vain  triomphe  des  accidens,  nés 
d'engagemens  illicites. 
En  quoi  différent  ces  facrifices  chez  les 

In- 

(a)  La  politique  a  peut-être  contribué  à  la 
coutume  de  certains  peuples  Afiatiques,  qui  né* 
ceifitent    les   femmes  à   fe   brûler  >    par  point 

d'hon- 
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Indiens ,  des  dévouemens  des  Codrus ,  des 
Menecée,  des  Curtius,  desDecius,  tant: 
célébrés  chez  les  Anciens?  L'amour  de  la 
Patrie  efl-il  plus  noble,  que  l'amour  con- 
jugal? De  ces  paflîons  depuis  longtems 
ëclipfées  parmi  nous ,  Tune  efl  l'effet  d'un 
fentiment  de  générofité ,  fujet  à  fe  mépren- 
dre ,  l'autre  efl  un  devoir  étroit,  que  la 
Nature  bienfaifante  afTaifonne  de  volupté. 
D'ailleurs  la  crainte  d'être  livré  à  de  longs 
regrets  fans  adouciffement ,  lafouffrance  de 
maux  fans  remède,  jointe  à  l'efpoir  flatteur 
de  fe  réunir  promprement  à  l'objet  aimé, 
font  des  motifs  naturels  de  rendre  la  vie 
indifférente  &  de  porter  à  une  réfolution 
magnanime. 

Les  Combats  de  gladiateurs  ont  fait  les 
Amnjcmens  même  des  peiipks  policés^. 

Les  Combats  de  Gladiateurs  répugnoient 

fans 
d'honneur ,  fur  le  tombeau  de  leurs  maris ,  pour 
aflurer  la  vie  de  ceux-ci  contre  les  attentats  de 
hurs  époufcs. 

H  4 
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fans  doute  à  rhumanîté  ;  auflî  ne  purent- 
ils  dans  leur  origine  contribuer  aux  plaifirs 
que  d'un  peuple  groffier ,  dont  on  voulok 
entretenir  Thumeur  guerrière  par  l'habitu- 
de de  voir  répandre  le  fang  des  criminels, 
qu'on  expofoic  dans  l'arène  :  mais  qu'ils  a- 
yent  fait  les  délices  des  Nations  policées  ; 
que  les  Princes ,  leurs  Cours ,  que  les  Vef- 
taîes  chez  les  Romains  y  afliflaflent,  &  y 
applaudiffent  en  rougiffanc  (a);  que  des 
Sénateurs ,  des  Dames  ,  des  Empereurs 
mêmes  y  ayent  combattu  &  brigué  les  fuf- 
frages  de  la  populace;  qu'on  aie  fait  un  art 
de  cet  infâme  métier,  &  raffiné  fur  les  in- 
flrumens  meurtriers ,  qui  dévoient  faire 
couler  le  fang  avec  plus  de  lenteur,  pour 
prolonger  le  plaifir  d'un  fpe£lacle  fi  barba- 
re, toutes  ces  horreurs,  dont  le  feul  ré- 
cit 

(a)   "         — -   —  conjiirgît  ad  îBus, 
Et  qiioties  vî^ior  ferrum  jugiilo  inferit,   illa 
Delkias  HÎt  effefuas,  pe£iusque  jacentis 

Firgt^ 


Philosophe.        ^77 

cîtfait  frémir,  paroîtroient  autant  de  fa- 
bles &  de  faits  incroyables,  fi  l'on  ne 
voyoit  encore,  de  nos  jours,  des  perfon.- 
nes  de  tout  fexe  &  de  toute  condition, 
courir  en  foule  aux  exécutions,  avec  d'aa- 
tant  plus  d'eroprefTement  ,  que  le  fup- 
plice  &  les  tourmens  font  plus  horri- 
bles. 

Les  Combats  fmgékrs  autonjés  par  les 

hix,  pendant  pkfteurs  fiecles- 
Les  Combats  fioguliers  furent  autorifés 
far  la  maxime  du  point  d'honneur,  dont 
tout  homme  de  probité  eft  naturellement 
jaloux  :  mais  qui ,  mal  entendu  ,  ne  fert 
qu'à  prouver,  que  ce  phantôme  lui  eft  plus 
eher ,  que  fa  propre  vie.    Ce  principe  juf- 
tement  approuvé  dans  fon  origine  pour 
exciter  la  valeur,  ne  devint  dangereux, 
que  lorfqu'il  dégénéra  en  fureur,  &que, 

paf 

rirgo  modefta  juhtt  cmvtrfo  polUce  rump>.- 
Prudentii  Lib.  pofteiior.  v.  (Si 7- 

H  5 
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par  un  abus  criminel ,  on  l'employa ,  com- 
me une  preuve  juridique,  pour  interroger 
témérairement  la  Divinité  fur  la  juflice  des 
différens  publics ,  ou  particuliers.  On  doit 
aux  foins  paternels  des  Souverains  pour  la 
confervation  de  leurs  fujets  ,  &  encore 
plus  à  la  philofophie ,  qui  a  éclairé  ceux-ci 
fur  leurs  véritables  intérêts ,  Textinélion  to- 
tale de  cette  phrénéfie  qui ,  pendant  bie» 
des  fiécles,  avoit  privé  les  Etats  de  tant 
de  braves  citoyens  deflinés  à  les  défendre» 
Les  grands  Seigneurs  en  certains  Pays  ont 
le  droit  cxchfif  d'exécuter  les  criminels» 
Infpirés  par  Thorreur  du  crime  &  par 
l'amour  de  la  vertu,  les  grands  Seigneurs 
de  Géorgie  tiennent  àTionneur ,  d'être  les 
înftrumens  de  la  punition  àts  criminels, 
ainfi  que  les  nôtres,  pour  leur  plaifir,  vont 
à  la  pourfuite  des  bêtes  féroces.    Les  fcé- 

]é« 

(«)  Adrien  Beyer,  Journal  des  Savans  1703. 
p.  83. 
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ïéfats,  qui  troublent- impitoyablement  Tor- 
dre de  la  fociété  &  répandent  le  fang  de 
leurs  frères ,  ceflent  d'être  des  hommes  ; 
ce  ne  font  plus  que  des  monares,  dont  il 
faut  purger  la  terre.    Par  de  femblables 
faits  Hercules   fut  déifié.    Que  font  de 
plus  ces  grands  Seigneurs  de  Géorgie,  que 
les  Magitlrats,  finon  d'être  les  exécuteurs 
des  jugemens  prononcés  par  des  hommes 
jufles,  &  confervateurs  de  la  tranquillité 
publique?  Le  mépris,  attaché  àceminif- 
tere,  Tidée  d'homicide,  ne  font  que  de 
vains  préjugés.    Anciennement  les  Juges 
exécutoient  eux-mêmes  les  condamnés  {a). 
Chez  les  Grecs ,  loin  que  foffice  de  bour- 
reau fût  infamant,-  il  étoit  au  nombre  des 
charges  de  'Magiftrature.   {h)   De   nos 
jours,  dans  quelques  Etats  policés,  ces  of- 
ficiers ne  font  point  notés  d'infamie  j  quel- 

ques- 

(fc)  Arillote,  Livre  VI.  de  fes  politiques ,  Cha- 
pitre  dernier. 

H  (5 
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ques-uns  mêmes  y  acquièrent  le  tître  &  les 
privilèges  de  laNoblefle.  Les  déferteurs, 
par -tout,  font  mis  à  mort  par  leurs  cama- 
rades. Pour  fa  propre  défenfe  on  fe  déli- 
vre, fans  fcrupule,  d'un  pervers,  qui  at- 
tente à  nos  jours;  la  guerre  même,  ce 
fléau  de  Thumanité ,  que  le  foin  de  Ja  fu- 
reté publique  a  confacré ,  autorife  jufqu'â 
larufe,  pour  fe  défaire  de  Tennemi.  La 
diiFérence  ne  confifte  donc  que  dans  la 
manière  de  commettre  le  meurtre;  L'effet 
efl:  cependant  le  même.  Le  préjugé, 
toujours  vicieux  ,  a  donc  encore  le  droit 
de  juftifier  en  foi  ce  qu'il  condamne  dans 
les  autres. 

La  Communauté  des  femms  sjï  en  ufage 
chez  certaines  Nations. 

Dans  rheureufe  ignorance  du  tien  &  du 
mien  l'homme  ne  fentant  aucune  diflindlion 
entre  les  biens ,  que  la  Nature  lui  préfente  ^^ 
fon  efprît  ne  peut  réalifer  cette  chimère  de 
Fopinîoiï,  qu'un  bien  qu'on  partage  avec 

d*au» 
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d'autres,  aînfi  que  les  bénignes  influences 
du  Soleil,  s'altère  de  qualité,  àcefled^ê- 
tre  un  véritable  bien.  Les  fauvages,  dont 
les  mœurs  s'approchent  le  plus  de  l'état  de 
Nature,  n'ont  point  d'idée  de  cette  déli- 
eatefle,  fille  de  l'orgueil  &  de  l'avarice, 
qui  porte  les  peuples  policés  à  veiller  fur  la 
conduite  de  leurs  compagnes,  &  même  à 
leur  ravir  la  liberté ,  pour  jouir  privative- 
ment  d'une  fidélité,  dont  ils  ont  encore 
Finjuflice  de  fe  croire  exempts.  La  vraie 
délicatefle  ne  fubfifle  point  avec  la  tiran- 
nie;  elle  n'a  de  charmes  réels,  que  dans 
un  engagement,  où  les  droits  font  récipro- 
ques. Quelle  différence  y  a-t-il  à  prêter  fa 
femme  &  prêter  un  livre ,  ou  fes  chevaujr, 
procurer  à  fes  amis  la  jouiflance  de  fa  ta- 
ble, de  fes  jardins ,  de  fa  gallerie ,  la  pro- 
priété &  l'ufage  en  refient -ils  moins  au 
poffeffeur  ?  N'efl:-il  pas  plus  noble  au  con- 
traire d'admettre  fes  intimes  au  partage  de 
h  félicité  ?  Quelle  plus  grande  marque 
•  H  7  d'ur- 
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4'urbanité,  d'hofpitalité ,  que  d'offrir,  ainC 
que  font  les  fujets  du  Roi  de  Calecut,  aux 
Etrangers  ce  qu'on  a  de  plus  cher  &  de 
plus  précieux  ?  Que  de  maux ,  que  de 
crimes ,  auxquels  ce  phantôme  de  délica- 
teffe  nous  expofe,  dont  les  heureux  Sauva- 
ges font  exempts  !  La  cruelle  jaloufie  ne 
trouble  point  leur  repos,  les  loix  n'ont  à 
décerner  aucunes  peines  contre  le  rapt ,  le 
viol,  i'adultere,  l'incefle.  Dans  la  com- 
munauté des  femmes,  les  enfans  naiflent 
paifiblement  fujets  de  la  République  ;  ils  fe 
fuppofent  tous  frères  ;  on  n'y  dilTerte  point 
fur  la  force  imaginaire  du  fang  ;  on  n'y 
fcandaîife  point  ks  oreilles  chaftes,  dana 
les  Tribunaux ,  par  des  pourfuites  honteu- 
fes  de  divorce;  on  n'y  connoît  point  l'in- 
décent ufage  du  congrès.  Que  de  guerres 
évitées  par  cet  accord  fi  conforme  au  vœu 
de  la  Nature  !  Quelle  union ,  quelle  paix 
dans  la  Nation  î  Cefl:  ainfi  que  dépouillé 
d'un  préjugé  auflî  dangereux  que  ridicu- 
le. 
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îe,  le  fage  Caton  prêta  fa  femmeàHor-» 
tenfîus,  &  que  les  Lacédémoniens ,  pleine 
d'amour  pcMjr  la  Patrie ,  occupés  à  une  loih 
gue  guerre,  détachèrent,  de  leur  armée ^ 
les  jeunes  gens  les  plus  robufles,  pour  al* 
1er  réparer  avec  leurs  femmes,  le  dépeu- 
plement ,  que  caufoit  leur  abfence ,  aveC" 
la  même  tranquillité  d'âme ,  qu'un  proprié- 
taire vigilant  repeuple  fes  étangs  &  fes  fo* 
rets. 
Chez  certaines  Nations  Vahjlinence  de  tout 

ce  qui  a  vie  e/l  recommandée ,  dans  iau- 
très  la  Religion  en  fait  m  précepte. 

L'ufage  de  fe  nourrir  du  fang  &  de  la 
chair  des  animaux  efl  cruel  &  barbare. 
Qui  nous  a  appris,  qu'ils  étoient  deftiné^ 
pour  notre  fubfiflance  &  pour  fatisfaire 
nos  appétits  déréglés,  tandis  que  la  terre 
fournit  abondamment  à  nos  vrais  befoins? 
La  force  &  les  armes,  dont  la  Nature  a 
pourvu  la  plupart  d'entre  eux, ne  femblent- 
elles  pas  des  fignes  de  prohibition  pour  l'hom- 
me? 
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me?  Les  peuples,  qui  fe  défendent  cet  ali- 
ment, ne  craîndroient-ils  pas,  que  la  féroci- 
té de  certains  animaux  ne  paffât  dans  leur 
cœur  avec  la  même  facilité ,  que  leur  chair 
fe  change  en  leur  propre  fubftance? 

Dans  les  tems  de  ténèbres,  où  régnoîc 
la  Métempficofe  ,  Religion,  qui,  dans 
l'ignorance  de  la  véritable ,  étoit  la  plus 
propre  à  régler  les  mœurs ,  &  à  mettre  un 
frein  aux  paffions,  TabUinence  de  tout 
ce  qui  a  vie,  étoit  l'effet  d'un  culte  reli- 
gieux (abufif  il  efl:  vrai)  mais  naturel  & 
humain. 

Quelques  peuples  pouffent.  le  fcrupule 
jufqu'à  ne  marcher  qu'avec  des  émouffoirs^,. 
pour  écarter  les  infeftes ,  dans  la  crainte 
de  les  écrafer;  d'autres  contribuent  à  leur 
nourriture ,  entretiennent  même  des  hôpi- 
taux pour  les  animaux.  Ils  nous  traitent  de 
cruels  &  de  tirans ,  qui  fe  déle6lent  mê-^ 
me  quelquefois,  par  vengeance,  à  les  fai» 
re  fouffrir.    Sans  adopter  des  maximes  C 

ri* 
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rigoureufes ,  quelles  preuves  avons -nous, 
que  les  infeftes  nuifibles  ne  foient  pas  né- 
ceflaires  fur  la  terre  ?  Notre  intelligence  ne 
va  pas  jufqu  à  en  pouvoir  juger  ;  ils  font 
peut-être  aufTi  utiles,  dans  Tordre  des  cho- 
fes,  que  certains  poifons,  dont  fart  a  tiré 
des  remèdes  falutaires  contre  les  maladies. 
Sur  quel  fondement  préfumons-nous  fu- 
perflue  Texiflence  des  bêtes  féroces?  Leur 
férocité  efl-elle  autre  chofe  que  Teffet  de 
ce  befoin  naturel,  qui  porte  tout  individu 
à  la  confervation  de  fon  être,  ou  d'une 
force  capable  de  réfifter  à  la  violence ,  que 
nous  employons  contre  elles?  Attaquent-el- 
les jamais,  fi  elles  ne  font  follicitées  par  la 
faim?  Plufieurs  fe  laiflent  dompter  facile- 
ment ;  réducation  peut  les  rendre  domef- 
tiques.   N'a  - 1  -  on  pas  vu  chez  les  Anciens 
les  lions ,  les  tigres ,  foumis  au  joug ,  attel- 
les à  des  chars  de  triomphe?  Qu'efl-ce  que 
l'homme,  privé  des  lumières  &  des  fecours 
de  la  fociété  ?  Avec  la  raifôn,  dont  il 

îgno- 
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ignore  Tufage,  &  dont  les  écarts  font  fotr- 
vent  Cl  funeftes,  lors  même  qu'il  la  con- 
noît,  ne  feroit-il  pas  plus  fage  de  s'hu..nlier 
que  de  tenter  de  pénétrer  des  décrets  in- 
compréhenfibles  ? 

Flaton  recommandoit  ^  dit  -  on  y  Fab/lmncc 
des  fèves. 
Que  de  differtations  fubdles ,  que  àe 
conféquences  frivoles  tirées  de  ce  précep- 
te ,  que  Platon  n'a  jamais  donné  !  puifqu'il 
mangeoit  lui-même  des  fèves.  On  s'efl 
alambiqué  refprit  fur  un  précepte  imagi- 
naire 5  fuppofé  par  l'équivoque  d'un  mot 
Grec  mal  traduit,  &  on  s'eft  épuifé  dans  la 
recherche  de  la  caufe  de  ce  qui  n'eil  point, 
L'entoufiafme  a  été  jufqu'à  prétendre  que 
Timifcha,  feftatrice  de  ce  philofophe,  fut 
manire  de  l'opinion  defon  maître,  &  ai- 
ma mieux  mourir  que  d'en  révéler  le  my- 
ftere  à  Denis  le  Tiran.  Ne  fut -elle  pas 
plutôt  vi6lime  d'un  filence  forcé,  que  d'u- 
ne difcrétion ,  que  l'opinion  générale  n'ac- 

cor- 
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corde  gueres  à  fon  fexe? 
Les  Sciences  £?  les  Jrts  ont  été  confiiérés 
far  des  Peuples  igmrans  &?  par  des  Na- 
tions éclairées ,  comme  principes  de  de^ 
Jlrudiion  des  mœurs ,  ^  de  dijjîpation 
des  devoirs  de  lafociété. 
Cette  opinion  difcutée  avec  des  raifons 
auffi  folides  du  côté  de  ceux ,  qui  la  fou- 
tiennent,  que  de  celui  de  leurs  adverfaî- 
res ,  eft  le  fujet  d'un  problême ,  qui  vrai- 
femblablement  refiera  toujours  fans  folu- 
tion ,  ainfi  que  tout  ce  qui ,  aiant  diverfes 
faces ,  ne  peut  être  confidéré  que  du  points 
où  l'efpric  eft  placé  par  l'éducation  &'les 
circonftances ,  ou  rivé  par  l'habitude  &  lé 
préjugé.    Nous  favons  beaucoup  fans  dou* 
te;  mais  héîa$l  qu'eft-ce  en  comparaifo» 
de  ce  qui  noûsc  i^éfte  à  fâVoir  ?  Notre  foi-* 
blefle  nous  apprend  du  moins  qu'on  ne  fau- 
roit  blâmer  ouvertement  l'opinion  de  ce5 
peuples  vertueux,  qui  ayoiént  bànnî/de 
leur  République,  les  Sciences  &  les  Arts'| 

ri- 
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rîgnorance  efl ,  fans  doute,  préférable  à 
l'abus  de  la  Science,  fur- tout  en  Médeci- 
ne (a).  Peut-être  dans  cent  fiecles ,  en 
comparant  les  découvertes,  faites  depuis, 
avec  celles  dont 'nous  tirons  tant  de  vani- 
té ,  s*étonnera-t-on  ,  avec  raifon  ,  que 
nous  ayons  pu  nous  préfumer  fi  éclairés  a- 
vec  des  connoiflances  &  des  lumières  fi 
bornées.  Si  une  douzaine  de  têtes,  à  qui 
nous  devons  tant ,  enflent  été  enlevées  à  la 
fleur  de  lage,  nous  ferions  à  peine  févrés. 

Procès  faits  à  la  mémoire  des  Grands- 
hommes. 

Les  procès  faits  à  la  mémoire  des  Grands- 
hommes  chez  les  Egyptiens  &  d'autres  Peu- 
ples, à  leur  exemple ,  étoient  fondes  fur 
ce  principe  inçontefl:able ,  que  Tamour  de 
h  gloire  n'eft  une  vertu ,  qu'autant  qu'il 

ell 

(a)  La  Médecine  ne  fut  introduite  â  Rome , 
que  600  ans  après  fa  fondation.  Elle  ne  fut  reçue 
«n  Çrance,  que  fous  le  Règne  de  Charles  VIL 
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cil  uni  au  défir  de  contribuer  au  bien  géné- 
ral. Cette  paflîon  ifolée ,  &  détachée  des 
motifs,  qui  peuvent  la  rendre  célèbre,  pré- 
cipite les  hommes  dans  des  méprifes ,  des 
erreurs,  des  travers,  des  écarts  &  des  en- 
treprifes  téméraires,  qui  troublent  le  bon- 
heur &  la  tranquillité  des  Etats. 

Loin  de  rallentir  l*amour  de  la  gloire 
dans  les  âmes  bien  nées ,  la  jufle  apprécia- 
tion des  faits  héroïques,  des  aftions  éclat- 
tantes  par  Texamen  févere  des  motifs,  qui 
les  avoient  produites,  mettoit  un  frein  à 
l'ambition  effrénée,  infpiroit  du  mépris 
pour  les  réputations  ufurpées ,  &  fixoit  ir- 
révocablement celles  des  vrais  héros.  C'é- 
toit  un  a6te  de  juftîce  pour  le  tems ,  & 
des  préceptes  de  conduite  pour  la  polléri- 

té.  {b). 

Les 

Qj)  Les  accufations  ëtoîent  reçues  avant  l'in- 
bumation.  Si  le  défun.i  étoit  coupable,  on  lui 
ïéfufoit  la  fépulture;  reconnu  jufte,  on  faifolt 
fon  éloge,  dans  lequel  on  ne  parloit  ni  de  fa 
famille ,  ni  de  fa  race. 
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Les  Filles  à  Sparte  àanfuient  toutes  nues 

dans  les  places  publiques. 
Cet  ufage ,  établi  par  un  fage  Légifla- 
teur ,  femble  ofFenfer  la  pudeur  ;  mais  chez 
un  peuple  guerrier ,  dont  les  mœurs  étoient 
pures,  Licurgue  jugea,  qu'il  étoit  propre 
à  préferver  les  jeunes  gens  des  eiFets  dan? 
gereux  de  la  furprife  des  palTions ,  qui  s'af- 
foibliflent  en  fe  familiarifanc  avec  les  ob? 
jets.    D'ailleurs  la  vertu,  qui  régnoit  dans 
le  cœur  de  ces  Républicains,  faifoit,  ,^que 
„  l'honnêteté  publique  couvroit  ces  filles 
„  &  difpofoit  les  yeux  à  l'infenfibilité  (a), 
J  Sparte  le  Vol  fait  avec  aârejjh  étoit  per- 
mis,   A  Sibaris  il  ri  étoit  toléré^  ^ue 

lorfqiiil  étoit  fait  avec  fracture. 
On. conçoit  avec  peine  comment  pou- 

voit 
(a)  Les  femmes  Lacédémonieniies ,  dit  Platon , 
s'eftimoient  alTez  couvertes  de  leur  vertu ,  pour 
ne  daigner  encore  couvrir  leurs  cuilTes. 

llle  qiioû  ohfcosnas  in  aperto  corpore  partes 

Viderai  ;  in  eurfu  qui  fuit ,   hcefit  ainor  : 

Ovid.  de  Remed.  Amor.  L.  II.  v.  33» 

Nec 
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voit  naître  le  déflr  de  voler  dans  un  pays , 
€Li  tout  étoic  en  commun ,  &  pourquoi  le 
•  vol  étoit  autorifé ,  û  ce  n'étoic  pour  exercer 
Tagilité  &  la  dextérité  auffi  néceflaires  que 
la  force  du  corps  dans  les  travaux  militai- 
res, puifque  la  loi,  qui  autorifoit  le  vol, 
puniffoit  ceux,  qui  étoient  pris  fur  le  fait: 
mais  on  peut  dire  qu'à  Lacédémone  le  îîen 
&  le  mien  étant  un  crime  fuivant  la  loi  de 
Lîcurgue,  ce  que  nous  appelions  larcin  en 
étoit  la  punition. 

A  Sibaris  au  contraire,  où  le  peuple  é- 
toit  mou  &  efféminé  &  par  confénuent  fa- 
cile à  furprendre ,  il  falloit  lui  înfpirer  de 
la    précaution    contre   les  grands    accî- 

dens  ; 

Nec  Vénères  nojîras  hoc  fallît:  quh  magîs 

ipjœ 
Omnîa  fummopere  hos  mta;  poftjcenîa  ce» 

lant. 
Qiios  retinere  volunt,  adjîri^ofque  ejje  in. 

amore  : 

Lucret.  L.  IV.  v.  1180. 
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dens;  ainG  le  vol,  fait  avec  adrefle,  y 
étoit  puni  grièvement,  &  toléré  avec  frac- 
ture. 

Le  Suicide  e[i  permis ,  ou  toléré  dans  la 
plus  grande  partie  du  Monde  connu* 

Tant  que  les  hommes  n*ont  connu  qu'u- 
ne morale ,  purement  humaine ,  il  étoit  tout 
naturel  de  penfer,que  l'homme  ne  tient  à  la 
vie,  qu'autant  qu'il  y  efl  attaché  par  quel- 
que lien  agréable,  &  qu'au  contraire,  lorf- 
qu'il  efl  accablé  de  maux  &  de  douleurs, 
il  ne  perfide  à  la  conferver  que  par  fôiblef- 
fe  ;  que  s'il  vient  au  monde  fans  fon  con- 
fentement,  il  peut  s'en  exiler,  lorfque  fon 
exiflence  lui  efl  à  charge,  comme  il  fe  dé- 
livre d'un  membre  cangréné ,  pour  fauver 
le  refle  du  corps  ;  que  loin  de  troubler  l'or- 
dre de  la  Nature ,  dont  le  but  &  la  mar- 
che lui  font  inconnus ,  il  ne  fait ,  en  ter- 
minant fes  jours,  qu'anticiper  (peut-être 
encore)  fur  laconfommation  de  ce  qui  doit 
néceflalrement    arriver    quelques   inftans 

plus 
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plus  tard,    II  y  auroît,  à  la  vérité  ,  plus 
de  vertu  à  ufer  fa  chaîne,  qu'à  labrifer; 
mais  les  vrais  héros  font  rares  : 
A  Babyhne ,  ainfi  quen  Lydie  ,  £?  chez 
il* autres  Peuples ,  //  étoit  ordonné  à  toutes 
les  Femmes ,  par  une  Joi  fondée  fur  un 
Oracle,  de  fe  rendre,  une  fois  dans 
leur  vie ,  au  temple  de  Fenus ,  pour 
s^y  projlîtucr  à  des  Etrangers. 
Qui  croiroit,  que  cette  loi,  qui  paroît  fi 
déréglée,  fi  infâme,  étoit  fondée  fur  des 
motifs  fages  &  louables ,  eu  égard  à  la  cro- 
yance des  peuples,  qui  fobfervoient ;  qu'el- 
le avoit  été  établie  plus  pour  empêcher  la 
débauche  &  la  difiblution  ,  que  pour  les 
favorifer  ?  Pour  fufpendre  au  moins  fon  ju- 
gement, fur  cette  coutume,  il  fuffiroit  ce- 
pendant de  confidérer ,  qu'elle  étoit ,  chez 
ces  peuples,  au  nombre  des  cérémonies  ré- 
ligieufes. 

Qu'on  fe  repréfente  que,  dans  les  ténè- 
bres de  fldolâtrie,  les  peuples  les  plus  é- 
Tome  IL  I  clai- 
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claires,  comme  les  Grecs  &  les  Romains, 
admettant  des  Dieux  malfaifans ,  injufles  & 
cruels,  ne  croyoient  pouvoir  les  appaifer, 
qae  par  des  facrifices  fanglans  ou  violens. 
C'efl:  ainfi  que  les  Babyloniens ,  les  Ly- 
diens, &c,  étoient  intimement  perfuadés 
que  ce  penchant,  imprimé  dans  les  créa- 
tures, qui  porte  les  deux  fexes  à  fe  recher- 
cher, étoit  troublé,  empoifonné  par  les  ca- 
prices &  la  malignité  d'une  Déefle ,  qui  ex- 
cîtoit  le  fexe  à  l'impureté  &  au  défordre , 
&  fe  plaifoit  à  le  jetter  dans  la  débauche 
&  le  dérèglement. 

Sur  cette  opinion ,  &  dans  la  vue  de  flé- 
chir cette  Déefle  bifarre,  on  avoit,  fans 
doute ,  imaginé  cette  efpece  de  facrifîce , 
pour  fauver  du  naufrage  la  vertu  des  fem- 
mes, &  racheter ,  pour  toujours,  leur  chafl:e- 
té ,  en  leur  faifant  faire  un  écart ,  dont  on  fe 
flattoit  que  Venus  voudroit  bien  fe  conten- 
ter ,&  laifler  enfuite  ces  viftimes  tranquiles 
pour  le  refte  de  leur  vie.  Ce  qui  juftifie  les 

mo- 
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motifs  de  ces  facrifices  finguliers ,  c  eft  que 
les  femmes  s'y  préparoient  par  des  offran- 
des &  des  prières,  &  que  les  hommes,  qui 
y  contribuoient ,  imploroient  la  DéefTe ,  en 
faveur  de  la  viSime.  Ce  qui  confirme  en- 
fin, que  les  intentions  étoient  pures  &  ex- 
emptes de  tout  fentiment  de  débauche  & 
de  corruption,  c'efl:  que  les  plus  graves 
Hifloriens  de  ces  tems  affurent  que,  dès 
que  les  femmes  de  Babylone  avoient  fatis- 
fait  à  l'obligation  impofée  par  la  loi ,  quel- 
ques offres  qu'on  pût  leur  faire  par  la  fui- 
te, elles  étoient  inébranlables. 

Les  fiecles  fabuleux  font  remplis  de  hé- 
ros ,  qui  fe  glorifioient  d'une  naiffance  illé- 
gitime, qu'ils  dévoient  à  des  Dieux;  d'a- 
mans, qui  tenoient  à  honneur  d'époufer 
les  filles  y  qu'ils  avoient  féduites  ;  de  ma- 
ris ,  qui ,  loin  de  fe  plaindre  de  leurs  fré- 
quens  larcins ,  refpe6loient  davantage  l'objet 
&  le  fruit  de  leurs  amours.  De  quoi  ne 
font  pas  capables  les  efprits  abufés  par  de 

I  2  faux 
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faux  principes  de  religion  ?  Tous  ces  e'- 
cartsde  la  raifon,  chez  les  peuples  anciens, 
ne  font-ils  pas  les  emblèmes  de  ce  que  Tin- 
térêt  produit  de  nos  jours  chez  des  Na- 
tions plus  éclairées,  &  qui  fe  piquent  de 
ce  fentiment  appelle^  (je  ne  fais  pourquoi) 
délicateffe,  qui  ne  réfide  que  dans  Tima- 
gînation,  puifquon  n'en  découvre  aucune 
trace  dans  la  Nature? 

En  voilà  affez  pour  nous  mettre  en  gar- 
de contre  les  jugemens  précipités ,  &  nous 
apprendre  que ,  pour  prononcer  fainemenc 
fur  la  valeur  de  tant  de  loix  bifarres ,  de 
coutumes  fingulieres ,  d'opinions  étranges , 
qui  femblent  avoir  infedlé  la  morale  de 
quelques  peuples  anciens,  il  faut  en  recher- 
cher les  motifs,  &  pour  les  découvrir,  fe 
tranfporter  dans  les  fiecles,  où  elles  étoient 
révérées,  au  lieu  de  rapporter  vainement, 
à  un  tems  qui  n'exifloit  pas ,  les  événemens 
d'un  tems  qui  n'efl  plus.  Opérer  d  iffé- 
rerament ,  ce   feroit  fouvent  s'expofer  à 

fron- 
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fronder  de  vieilles  opinions  par  de  nouvel- 
les.  Les  préjugés  entrent  dans  la  compofi- 
tion  de  toutes  les  idées  &  de  toutes  les 
aftions;  ils  roulent  fous  diverfes  faces;  ils 
circulent  fous  toutes  fortes  de  formes  ;  c  ell 
le  trifle  appanage  de  Thumanité. 

C  H  A  P  I  T  R  E    XI. 

2)^  rjttralîion  IntelkBtielle. 
Pour  servir  de  supteement 

A   LA 

Philosophie  de  Newton. 

J'Entrai  à  mon  ordinaire ,  fans  me  fai- 
re annoncer,  dans  le  cabinet  d'Arza- 
me ,  que  je  trouvai  occupé  à  chercher  les 
propriétés  d'une  courbe  à  double  courbure. 
Ah!  dit- il  en  me  voyant,  je  fufpens  volon- 
'  tiers ,  pour  un  moment ,  mon  opération  ;  j*a- 
vois  deftiné  cette  matinée  à  nous  délaifer 

I  5  d^es 
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des  matières  férieufes ,  que  nous  avons  trai- 
tées ces  jours  pafTés ,  par  la  Ie6lure  d'un 
opufcule,  que  je  viens  de  recevoir:  mais 
je  vais  vous  le  remettre ,  pour  le  parcourir, 
tandis  que  je  continuerai  mon  travail. 

Nous  fommes,  ajouta-t-il,  difciples  du 
grand  Newton ,  vous  n'en  fauriez  douter  ; 
récude  profonde ,  que  nous  avons  faite  de 
rOuvrage  fublime  de  cet  iiluftre  Philofophe 
fur  Tattraftion ,  qui  mérite  plutôt  le  nom 
de  Découverte ,  ou  de  Théorie  du  Monde 
que  celui  de  Sidême,  puifqu'il  démontre, 
nous  a  perfuadés  avec  un  de  vos  plus  ai- 
mables Philofophes,  ^iu/^  pris  la  Nature  fur 
le  fait. 

Les  vrais  phyfîcîens,  parmi  vous,  n'héfi- 
tent  plus  à  admettre  la  force  de  l'attraélion 
dans  toute  la  Nature:  mais  ils  n'en  recon- 
noilTent  encore  les  effets  que  fur  la  matière. 

Voici  un  Se6lateur  de  Newton  d'un  ef- 
prit  gai  &  enjoué,  faifî  de  rentoufiafme 
de  fes  difciples ,  qui  a  pouffé  fes  découver- 

tes> 
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tes  plus  loin  que  fon  maître,  en  dérnon- 
tranc  la  réalité  de  cette  force  fur  les  objets 
întelle61uels  ;  il  achevé  ainfi  de  prouv^er, 
que  Tattraftion  efh  un  principe  univcrfel. 
Ce  petit  ouvrage  peut  fervir  de  complé- 
ment à  la  Phyfique  de  Newton.  Je  vous 
le  laiffe  pour  vous  récréer  ;  je  vous  réjoin- 
drai bientôt.  - 

Je  lus  la  brochure  avec  une  forte  de 
plaiGr ,  &  j'en  tirai  quelques  fragmens  que^ 
je  vais  tranfcrire. 

L' Attraction  &  TEIedlricité ,  dit  l'Au- 
teur, font  les  caufes  de  tous  les  phéno- 
mènes tant  phyfiques  que  moraux. 

Uattra6tion  efl  une  force ,  dont  on  con- 
noît  l'aflion  dans  toute  la  Nature;  elle  o- 
pére  non- feulement  fur  tous  lea  corps  ma- 
tériels ,  en  raifon  direfte  de  la  mafle  &  in- 
verfe  du  quarré  de  la  diflance  ;^  mais  une 
vérité  non  moins  importante ,  c'efl  qu*elle 
agit  pareillement  fur  les  objets  intelle6luels , 
en  fuivanc  exaflement  les  mêmes  loix. 

I  4  On 
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On  peutfuppofer,ajoute-t-i!,  cette  for- 
ce, caufe  de  la  dureté  des  corps,  de  leur 
cohéfion,  de  la  coagulatioa ,  de  la  fermen- 
tation ,  de  reifervefcence ,  du  magnétif- 
me,  de  rdleélricité ,  &c;  mais  elle  eil  in* 
dubitablement  la  caufe  de  tous  les  phéno- 
mènes intelleâuels  dont,  fans  Tadmiffioa 
de  cette  force,  il  eil  impofllble  de  rendre 
raifon. 

Elle  efl  la  caufe  de  la  mémoire,  dans 
laquelle  les  idées  s'attirent  par  la  forte 
conjonftion  de  l'idée  du  tems  ou  du  lieu, 
où  une  chofe  arriva,  avec  la  chofe  même  J 
ce  qui  fait  que  le  fouvenir  de  l'un  rap- 
pelle néceifairement  l'autre. 

Le  nom  attire  vivement  le  fouvenir  de 
la  chofe ,  &  la  chofe  le  nom. 

La  conjonftion  ou  disjon6lion  des  idées 
naît  d'une  attraftion  plus  ou  moins  forte , 
comme  entre  le  fujet  &  l'attribut  ;  la  néga- 
tive &  l'affirmative,  la  propofition  &  far- 
gumem  >  le  problême ,  &  fa  réfolution» 

&cr 
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&c:  c*efl  ce  qu'Ariflote  ne  pouvoit  foup- 
çonner ,  &  que  Locke  a  très  -  bien  eom- 
pris. 

Il  y  a  des  idces ,  qui  s'attirent  fi  forte- 
ment au  point  de  contafl,  que  rien  n^eft 
capable  de  ks  defunir  ;  comme  la  vertu  e/i' 
efiimahlc  y  le  vice  ejl  méprifable,  II  n'efl:  pas 
même  nécefTaire ,  que  Tintelleft  faffe  au- 
cun effort  pour  les  unir;  il  fe  trouve  au 
contraire  (quel  que  foit  l'état  de  Tâme  &  du: 
cœur)  forcé  de  reconnoîcre  leur  union  in- 
fécahle. 

Ces  axiomes  refpeftés  par  ceux- mêmes, 
qui  en  ignorent  les  caufes,  comme  le  tout 
eH  plus  grand  que  fa  partie  :  deux  chofea 
égales  à  une  troifieme  font  égales  entre  el- 
les: le  contenant  efl:  plus  grand  que  le  con- 
tenu, &c;  ces  axiomes  font  des  effejs  de- 
Fattraftion  ;  ce  que  les  Anciens  ont  com- 
pris fans  en  connoître  les  caufes,  comme- 
Kepler  a  compris  l'orbite  elliptique  des  pla- 
nètes 3  de  même  qu'on  s'efl  fervi,  pendant 

i  5  pl^i*- 
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plufieurs  fiecles ,  de  béficles ,  fans  imagi- 
ner les  kinettes  d'approche ,  &  que  nous- 
faifons  encore  ufage  de  la  bouflble,  fana 
comprendre  la  caufe  du  magnétifme. 

L'attradion  opère  à  un  tel  degré  de  for- 
ce fur  les  connoiffances  acquifes  par  Té* 
ducation,  la  coutume  &  l'habitude,  que 
leur  cohéfîon  efl  capable  de  réfifter  aux 
efforts  ks  plus  grands  du  raifonnement  & 
de  l'expérience,  pour  les  defunir  ;  c'eft 
ce  qui  convainc  évidemment  les  efprits  vul- 
gaires ,  que  les  couleurs  font  dans  les  ob* 
Jets ,  les  faveurs  dans  les  fruits ,,  les  odeurs, 
dans  les  fleurs ,  la  chaleur  dans  le  feu ,  &c.- 

L'attraélïon  fe  manifefle  fînguîîerement 
dans  le  phénomène  produit  par  réledtricité- 
des  paroles ,  dans  un  long  difcours  appris 
par  cœur  avec  difficulté,  &  dont  on  ne  peut 
fe  raf)pe]ler  le  premier  mot  ;  ce  mot ,  une 
fois  trouvé ,  ie  fait  fuivre  de  tous  les  autres  ;; 
parce  qu^en  étudiant,  on  a  fouvent  mis  les 
i2ots  en  conjonftion,  enforte  que,  par  le 

fiot- 


Ph  iLosorHE.        2031 

frottement  réitér^,  il^  s'attirent  avec  foj;- 
ce ,  l'éleftrifation  arrivant  par  attrition  & 
chaleur» 

Les  idées  échauffées  par  l'imaginatiorr,, 
le  plaifir,  la  crainte,  les  défirs  s'éleilri' 
fent ,  comme  les  corps. 

L'éle6lricité,  caufée  par  la  chaleur  &  le 
mouvement ,  met  en  jeu  les  forces  de  Fat- 
tra6lion  :  ainfi  les  chofes ,  qui  ont  excité 
€n  nous  un  vif  fentiment  de  frayeur ,  de 
colère,  dejaloufie,  de  vengeance,  ou  de 
défir  ardent,  qui  n'cft  autre  chofe  que  1» 
matière  ignée  agitée,  s'impriment  davan* 
tage  dans  la  mémoire ,  parce  que  les  idées  y 
échauffées  par  la  paffion ,  s'éleftrifent  p!us^ 
facilement  que  les  autres.  C'eft  ainfi  qu'oiï 
enflamme  la  mémoire  des  enfans ,  la  vani- 
té des  auteurs ,  Tambition  des  Grands ,  la 
cupidité  de  tous  les  hommes  par  refpoir 
d'obtem'r  de  la  gloire ,  des  honneurs ,  des 
récompenfes  en  fumée  ou  en  réalité. 

Les  idées  probables  font  aux  axiomes  ce 
16'  ^u'efï: 
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qu'eft  Tattraftion  d^s  les  corps  éloignés  Tes: 
«ns  des  autres, à  ceux,  où  elle  agît  au  point 
de  contaft  :  elles  ont  une  attraftion  moins 
forte  dans  refpricde  ceux ,  qui  ufent  dcvio>- 
lence ,  par  les  defunir  :  mais  dans  le  cerveaa 
éi^s  efprits  foibles ,  elles  acquièrent ,  par  la 
proximité  des  parties,  une  grande  éleftricité.. 
■  La  probabilité  des  propofitions  naît  d'u- 
ne éleftrifation  d*idées,  formée  par  Tufa- 
ge  de  les  mettre  enfemble;  ce  qui  fait  que  ^ 
fcloa  la  nature  ou  la  difpofition  deTefprit^ 
elles  acquièrent  difFerens  degrés  d-attrac- 
tion  par  les  divers  principes ,  qui  les  gui» 
dent.  L'Avare  prife  dans  Tor  la  couleur 
&  le  poids;  le  Prodigue  neTeftime,  que- 
comme  moyen  de  contenter  fes  paf- 
fions  ;  le  Stoïcien  ,  ne  le  confidérant  que 
par  Tabus ,  qu'on  en  peut  faire ,  n'y  voit 
qu'un  inflrument  de  corruption ,  un  écueil 
pour  la  vertu  ;  le  Cinique  le  place  au  rang: 
des  biens  fuperflus ,  qui  ne  peuvent  tenir 
lea  d'aucune  denrée  néceflaire  j  l'Alchimif- 

fie 
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te  le  fait  évaporer  avec  la  folle  idée  de  le 
faire  végéter;  le  Conquérant  ne  le  défire 
que  pour  acheter  du  fer  ;  le  Politique  l'em- 
ployé fagement  comme  figne  repréfentaiif,, 
qui  augmente  réellement  jufqu'à  un  cer^ 
tain  point,  les  richefies  de  l'Etat. 

Toutes  les  a6lions,  par  lefquelles  on  acfs- 
quiert  des  biens ,  des  honneurs ,  du  cré- 
dit 5  de  la  réputation  ,  une  montre  exté- 
rieure de  vertu,  font  fondées  fur  la  proba- 
bilité ;  donc  les  Logiciens  devroient  s'atta- 
cher plutôt  à  donner  des  règles  de  proba»- 
bilité  ,  que  d'évidence ,  puifque  l'on  fait 
bien  plus  d'ufage  de  l'une ,  que  de  l'autre  ^ 
&  que  le  nombre  de  ceux,  qui  appren- 
nent la  Géométrie,  eft  bien  moindre,, 
que  le  nombre  de  ceux  ^  qui  s'appliquent 
aux  Sciences  purement  probables,  comme 
la  Médecine,  la  Politique,  la  Jurifpruden- 
ce,  la  Métaphyfique,  &c. 

Qui  eut  dit ,  il  y  a  cent  ans  ,  qu'une 
corps  mis  en  mouvement ,  par  rapport  k 

1  7  foî-» 
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foi ,  fe  mouvra  toujours  ;  qu'un  infkiî  peu-t 
être  plus  petit  qu'un  autre  infini;  qu'on  peut 
fommer  plufieurs  infinis  ;  que  la  Nature  eft 
fi  fimple  dans  fes  procédés,  qu'elle  n'em- 
ployé jamais  que  la  plus  petite  quantité  de 
mouvement  poflîble  (a)  ;  qu'il  y  a  des  for- 
ces mortes  (h)  ;  que  l'inertie  même  efl  une 
force  (c)  ;  que  les  corps  n'ont  d'autre  ac- 
tion, que  de  fe  mouvoir  localement;  que 
la  Terre  fe  meut  &  qu'elle  n'efl  pas  par- 
faitement fphérique;  que  la  lumière  fe  pro- 
page; que  les  planètes  parcourent  des  el- 
lipfes,  &c;  que  de  contradi£lions  n'auroit^ 
il  pas  eflfuyées  ?  Les  idées  éleSrifées  tien- 
nent aujourd'hui  tout  cela  pour  certain^ 
non  que  tous  les  philofophes  en  foient  évi^ 
demment  convaincus ,  la  plupart  même 
n'y  penfant  pas  ;  mais  parce  qu'accoutuméS' 

à 
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â  ces  pîopofitîons  &  croyant  les  conce* 
voir ,.  ils  les  ont  reçues  pour  vraies ,  & 
que  le  long  ufage  de  calculer  intégralement 
&  diiFérentiellement ,  kur  tient  lieu  de 
preuve. 

La  force  des  fillogifmes  naît  encore  de 
Fatxraftion.  &c.  La  vertu  cji  un  bien ,  la 
j)atîence  ejl  une  vertu  ,  donc  la  patience  eft  un 
bien.  Comment  pourroit  arriver  ce  phéno- 
mène 5.  fi  la  troifieme  idée  de  la  vertu ,  eiîî 
attirant  les  deux  autres  de  la  patience  & 
du  bien  y  ne  leur  communiquoit  une  force, 
cjui  les  attire  violemment  à  elle  ?  Cela  ar- 
rive, comme  dans  les  corps,  qui  non  feu- 
lement en  attirent  d'autres  ;  mais  encore 
leur  communiquent  la  force  attraftive,. 
puifqu'on  voit  que  la  troifieme  idée  fe  joi- 
gnant aux  deux  premières ,  les  unît  encore 
plus  étroitement, 

La  mémoire  n'efï  point  faculté,  puiflan- 
ce  de  l'âme,  comme  la  refpiration:  mais 
pur  effet  de  l'habitude.    Juger  n'eft  que 

di- 
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diftinguer  &  comparer;  aînfi  point  de  mé- 
moire, point  de  jugement.  On  ne  peut 
diflinguer  qu'en  aflbciant  une  idée  avec  u- 
ne  autre;  cela  ne  peut  arriver,  fi  Ton  n'a 
la  mémoire  d'une  autre  idée.  Sans  l'^attrac- 
tion,  il  n'y  auroit  point  de  mémoire:  fans 
cette  force,  qui  meut  tout,  on  ne  pour- 
roit  terminer  une  phrafe  commencée,  qui 
lie  la  fin  avec  le  commencement. 

L'attachement  ou  l'antipathie ,  que  Toiï 
prend  pour  une  Nation ,  un  Ordre ,  une 
Secle,  une  Société ,  font  des  effets  de  l'é- 
Ie6trifa:ion  des  idées..  Sur  la  foi  des  Hif- 
toriens,  des  Voyageurs,  on  fe  figure  tous^ 
les  hommes  d'une  Nation ,  d'un  même  ca* 
raélere,  tandis  qu'on  n'en  trouve  pas  deux 
d'approchans  femblables  dans  fa  propre  fa- 
mille :  on  fe  prête  aux  influences  du  climat 
fur  les  cara6leres ,  comme  s'il  agiifoit  fur 
les  hommes ,  ainfi  que  le  fol  fait  à  l'égard 
des  planres.  De- là  cette  prévention, 
auffi  iniufte  que  déraifonnable,  qui  fait, 

qîi'o» 
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qu'on  ne  peut  fe  perfuader,  qu'il  y  ait  des 
François  graves ,  conftans  ,   ennemis  de 
h  frivolité;  des  Anglois  prévenans ,  gais , 
religieux,  attachés  à  leurs  Souverains  ;  des 
Allemands  fobres ,  capables  de  compofer  des 
ouvrages  de  goût;   des  Suifles  fpiritucls  & 
déliés;  des  Efpagnols  modeftes  &  paifibles 
dans  leurs  amours;  des  Italiens  généreux^ 
braves,  exempts  de  jaloufie  &  de  ven. 
geance  ;  des  Turcs  frappés  de  Vexcellence 
du  Gouvernement  Defpotique.    Il  ne  faut 
qu'élearifer  fes  idées  par  les  voyages,  pour 
fe  convaincre  que  l'attraftion  agitpuiffam- 
ment  entre  les  honnêtes  gens ,  les  favans 
&  les  bons  efprlts  de  toutes  Nations ,  eu 
raifon  direfte  de  la  mafle  de  leurs  vertus. 
&  de  leurs  talens. 

Cefl  de  rattraftion  que  naiflent  les  dé- 
monftrations  arithmétiques,  géométriques 
&  algébriques.  La  preuve  attire  le  fait  & 
le  fait ,  la  preuve. 

Uattra6tion  opère  encore  par  oppofî- 

tion. 
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tîon,  comme  les  maux,  fui  vaut  Avicen- 
ne ,  fe  guériflent  par  les  contraires ,  contra- 
ria contrariis  curantur. 

L'idée  du  vice  attire  celle  de  vertu ,  qui 
efl  fon  antipode ,  &  vice  verfâ. 

Les  opinions  de  deux  favans,  de  deux 
hommes  d'efprit ,  de  deux  caradleres  fin- 
guliers  s'éleétrifent  dans  la  converfation, 
dans  la  controverfe ,  par  le  choc ,  &  lan- 
cent des  aigrettes  qui  les  enflamment  & 
produifent ,  tour  -  à  -  tour  ,  l'attachement , 
lopiniatreté ,  l'aigreur,  &c. 

L'attradion  efl  la  caufe  de  l'analogie  & 
de  la  fympathie;  c'efl:  ce  qui  fait  pencher 
pour  un  joueur  plutôt  que  pour  un  autre  ; 

c^eft 

(à)  Les  Dieux,  dit  Platon  dans  fon  B:\nquef, 
avoient  d'abord  formé  l'homme  de  figure  ronde 
avec  deux  corps  &  deux  fexes.  Ce  tout  blfarre 
étoit  d'une  force  extraordinaire,  qui  le  rendit  in- 
folent.  L'Androgyne  réfolut  de  faire  la  guerre 
aux  Dieux.  Jupiter,  pour  l'affoiblir,  do-nna  ordre 
à  Apollon ,  qu'après  avoir  Féparé  l'Androgyne  en 

deux 
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c'efl  ce  qui  engage  deux  cœurs  droits , 
deux  hommes  d'efprit ,  deux  fcélérats, 
qui  fe  rencontrent  fortuitement ,  à  fe  lier 
étroitement. 

Les  Orateurs,  par  des  difcours  captieux , 
lesCourtifans,  par  des  adulations,  les  Poè- 
tes ,  par  des  épîtres  dédicatoires ,  les  Pro- 
tégés, par  des  bairefTes,  les  Grands,  par 
de  vaines  promeffes ,  éleélrifent  les  idées 
de  ceux,  qui  font  allez  imbéciles  pour  les 
écouter. 

L'attra6lion  ,  qui  eft  ,  fans  contredit , 
la  caufe  unique  de  ce  penchant  fecret ,  qui 
porte  les  deux  fexes  à  s'unir  (a) ,  efl ,  fans 
doute ,  la  caufe  encore  des  eiFets  furpre- 

nansj^ 

deux  moitîës,  il  perfedlionnât  ces  deux  demî- 
corps,  en  étendant  la  peau,  afin  que  toute  leur 
furface  en  fut  couverte  :  Apollon  obéit  k  l^ 
noua  au  nombril. 

Cette  fable  a  été  ingénieufement  employée 
par  un  Poète  célèbre.  Il  attribue ,  avec  le  Philofo* 
phe  ancien,  le  penchant  qui  entraîne  les  deux  fe^ 
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nans ,  que  produifent  les  envies  des  fem- 
mes enceintes  ;  puifque,  n'y  ayant  aucune 
communiation  entre  la  mère  &  le  fœtus, 
encore  moins  entre  l'imagination  &  les 
accidens  d'un  corps  étranger,  il  n'y  a  au- 
cune raifon  pour  que  cela  arrive  autre- 
ment. 

Il  y  a  divers  degrés  de  force  dans  les 
différentes  attraffions. 

L'éloquence  fortement  éleflrifée  triom- 
phe  rapidement  de  la  volonté  &  de  l'in- 
certitude  des  efprits. 

Dans  la  Philofophie ,  l'attraftion  agit  en 
raîfon  compofée  d'une  étude  opiniâtre ,  & 
de  l'amour  de  la  vérité. 

Il  y  a  une  double  attraflion  dans  l'ani- 
mal ,  doué  de  raifon ,  l'une  qui  l'entraîne 
au  vice,  &  l'autre  à  la  vertu.  L'éducation 

& 
Xesl'un  vers  rautre,à  l'ardeur  naturelle,  qu'ont 
les  deux  moitiés  de  l'Androgyne  pour  fe  rejoin- 
dre, &  l'inconftance,  à  la  difficulté,  qu'à  chaqucr 
moitié  de  rencontrer  fa  femblable.  Une  fem- 
me 
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&  les  drconftances  lui  donnent  toute  leur 
aftivité  &  leur  énergie. 

Enfin  Tattraftion ,  cette  force  admife, 
mais  dont  la  caufe  efl  encore  inconnue, 
cet  agent  avec  lequel  la  Nature  met  tout 
en  mouvement  &  tient  tout  dans  réquili- 
bre ,  agit  univerfellement. 

Une  belle  aûion  attire  l'admiration;  les 
mauvais  procédés  attirent  le  mépris  ;  les 
mœurs  douces  attirent  Teflime;  les  mœurs 
pures  attirent  le  refpefl:  ;  les  bienfaits 
attirent  la  reconnoiflance  ;  l'ingratitude 
attire  l'indignation  ;  la  cenfure  attire  la 
haine;  la  complaifance  attire  des  égards; 
les  richefies,  la  naifiance  attirent  de  la 
confidération  ;  les  tables  délicates  attirent 
les  parafites;  la  gloire  attire  les  conque- 
rans;  les  honneurs  attirent  les  âmes  no- 
bles ; 

me  nous  paroit-elle  aimable,  nous  la  prenons 
fur  le  champ  pour  cette  moitié  a\^ec  laquelle 
nous  n'eufîions  f:iit  qu'un  tout,  fans  l'infolence  du 
premier  Aadj:ogyne. 
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blés  ;  les  récompenfes  attirent  les  âmes 
mercenaires;  le  vice  attire  le  blâme;  la 
vertu  attire  la  louange ,  &  le  vrai  philofo- 
phe  eft  attiré  par  l'amour  de  la  vérité  & 
de  la  vertu. 

L'Auteur  termine  ainfi  fa  brochure. 

Un  argument  invincible  en  faveur  de 
Tattraftion  intelleftuelle ,  c'efl  qu'outre  ks 
preuves  déjà  établies  de  fon  exiftence  & 

de 

(a)  Il  feroit  bien  fingulier ,  que  ce  fiflôme ,  ce 
croquis,  que  l'on  voit  bien  n'être  qu'un  pur  jeu 
d'imagination,  féduifîc  quelques  efprits.  Quel- 
le révolution  ne  cauferoit-il  pas  dans  la  Répu- 
blique Penfante  ?  Que  deviendroient  alors  les 
fublimes  abftraélions  ,  les  profonds  raifonne- 
mens,  les  mervciiloufes  conjeétures  fur  l'Etre 
en  général ,  en  tant  qu'il  eft  féparé  de  toute  ma- 
tière V.  Les  fameux  liaités  de  Mécaphyfique 
d'Ariftote,  de  Defcartes,  Malebranche  ,  Clar- 
ke,  Locke,  Leibnitz,  Condillac,  &c ,  rentre- 
roient,  comme  les  tourbillons,  danslecahos, 
d'oii  les  plus  grands  efforts  de  l'efprit  humain  les 
avoient  tirés.  Il  n'y  a  opinion,  fi  abfurde  qu'el- 
le 
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de  fon  unîverfalité ,  il  n'y  a  point  d'autre 
moyen  de  donner  Texplicarion  de  mille 
phénomènes  métaphyfiques ,  comme  la  mé- 
moire, la  volonté,  lavolition,  l'imagina- 
tion, la  comparaifon  des  idées,  la  réticen- 
ce, &c ,  &c  ;  &  que  ce  fiflême  (fi  c'en  efl 
un)  fatisfait  à  toutes  les  obje6lions  poffi- 
bles  (a). 

le  foit ,  qui  n'ait  trouvé  des  feflaires  (*).  A- 
près  la  foule  de  fiftônies ,  qu'on  regarde  aujour- 
d'hui avec  pitié,  &  qui  ont  fait  fortune  dans 
leurs  tems,   on  ne  doit  defefpérer  de  rien. 

Mais  les  efprits  éclairés ,  après  avoir  ri  de  l'i- 
dée, apprécieront  ce  fiftôme  à  fa  jufte  valeur  ; 
ils  n'y  verront  qu'une  critique  enjouée  de  l'ex- 
tenfion  ,  que  les  fe6lateurs  outrés  de  Newton 
s'efforcent  de  donner  au  principe  de  l'attraétion, 
bien  différens  de  leur  Maître,  qui  en  a  parlé  fî 
modeftement,  qu'il  femble  plutôt  l'avoir  foup- 
çonné,  qu'établi,  malgré  les  fublimes  calculs, 
dont  il  a  étayé  fon  hipothefe. 

(*)  Nihîl  tam  àbfurdum  dici  potefi ,  qnod  non  di' 
tatiir  ab  aliquo  philojophorum. 

Cic.  deDivinat. 

CHA- 
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CHAPITRE    XII. 

Livres  à  faire  fur  la  Terre. 

ON  avoît  compofé ,  à  l'iifage  de  la  Jeu- 
neffe  Sélénite,  un  petit  livre  porta- 
tif intitulé  :  Bèvi^îs  de  r humanité ,  pour  fer- 
vir  de  guide  &  d'indrudlion  dans  tous  les 
états  de  la  vie.  Il  contenoit  principale- 
ment 

Un  Extrait  de  diverfes  aftions  mémora- 
bles de  defuiiéreflemenc ,  de  générofité, 
de  grandeur  d'âme,  de  zèle  patriotique, 
avec  un  examen  févere  &  impartial  des 
motifs,  qui  les  avoient  occafionnées,  qui 
réduifoit  les  a6lions  vraiment  ellimables  à 
un  bien  petit  nombre. 

Des  Exemples  d'hommes  parvenus  au 
plus  haut  degré  des  grandeurs  par  des  ac- 
tions viles  &  fcélérates .  qui ,  objets  d'en- 
vie &  d'admiration  pendant  leur  vie,  é- 

toienc 
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toîent  devenus  des  fujets  d'horreur  & 
d'exécration  après  leur  more ,  par  le  pro- 
cès fait  à  leur  mémoire. 

De  modefles  Philofophes  qui ,  ignorés 
&  confondus,  pendant  leur  vie,  dans  la 
foule  des  hommes  oififs ,  avoient  rendu , 
par  leurs  écrits ,  des  fervices  fignalés  à  leur 
Patrie. 

De  Citoyens  vertueux,  dont  le  zèle  in- 
confidéré  &  refprit  de  fanatifme  avoienc 
caufé  des  maux  infinis,  &  porté  des  coups, 
mortels  au  parti,  qu'ils  s'efForçoienc  de 
foutenir. 

Des  Exemples  d'hommes  en  place  qui, 
répandant  à  pleines  mains  les  grâces  &  les 
faveurs ,  n'avoient  jamais  fait  que  des  in- 
grats, pour  apprendre  à  méfurer  les  bien? 
faits. 

D'hommes  qui ,   avec  infiniment  d'ef- 

prit ,  de  lumières  &  de  droiture ,  n'avoient 

jamais  vu  réuflir  aucuns  de  leurs  projets ,  par 

leur  roideur  à  fe  plier  aux  circonflances. 

Tome  IL  K  D'ati- 
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D'autres  à  qui  le^  intendons  les  plus 
droites,  les  réflexions  les  plus  mures,  la 
prudence  la  plus  confommée,  n'avoient 
jamais  fait  prendre  que  le  plus  mauvais 
parti  dans  les  affaires  &  dans  les  confeils , 
faute  de  cette  fagacité,  qui  en  découvre 
toutes  les  faces ,  &  de  ce  coup  d'œil ,  qui 
en  embrafle  toutes  les  difficultés. 

D'autres  incapables  de  la  plus  légcrc 
combinaifon ,  que  le  pur  hazard  &  des  ac- 
cidens  fortuits  avoient  toujours  conduits  à 
leur  but,  fans  les  égarer;  jeux  de  la  for- 
tune peut-être;  mais  confidérations  pro- 
pres à  guérir  Tefprit  de  la  préfomption,  & 
le  foumettre  à  l'ordre  établi ,,  dont  les  con- 
féquences  lui  font  inconnues. 

De  Miniftres  d'un  génie  du  premier  or- 
dre ,  qui  avoient  eu  rimbécillicé  de  fe  laif- 
fer  gouverner  par  des  valets ,  des  maîtref- 
fes  &  des  courtifans  bornés.  Habco  yJfpa- 
fiaïUf  difoit  Périclés,  fed  Jfpajia  non  habet 
vie. 

Des 
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De$  Remarques  curieufes  fur  les  fautes 
des  grands  Capitaines,  des  grands  Minif- 
tres,  des  grands  Magirtrats  &  des  Auteurs 
célèbres  far  toutes  forces  de  matières. 

Des  Ecîairciffemens  fur  un  nombre  infi- 
ni de  points  de  Chronologie  &  d'Hiftoire , 
que  fignorance  ,  la  crédulité,  la  fuperfli- 
tion ,  la  partialité  ,  l'orgueil  national ,  a- 
voient  altérés  ,  embrouillés ,  falfifiés ,  ou 
fupprimés. 

. Un  Traité  fur  Tare  de  violer,  avec  fuc- 
cès,  les  règles  &  les  principes  établis  par 
les  grands  maîtres ,  dans  tous  les  genres  de 
compofition  littéraire. 

Des  Récits  de  malheurs  étonnans,  de 
revers  étranges,  qui  avoient  conduit  cer- 
tains hommes  au  comble  de  la  félicité: 
exemples  rares,  mais  propres  à  détromper 
les  efprits  vains ,  qui  prétendent  affujetir 
les  événemens  aux  loix  d'une  prudence 
confommée,  fouvent  confondue  par  des 
accidens  imprévus ,  qui  ne  rendent  les 

K  2  hom- 
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hommes  ni  plus  fages  ni  plus  conféquens. 

De  louanges  outrées ,  que  la  fervile  flaN 
terie  a  prodiguées ,  dans  tous  les  tems ,  à  des 
Grands,  dont  la  poflérité  abhorre  la  mé- 
moire ;  réflexions  propres  à  fauver  les  Prin- 
ces ,  jaloux  de  leur  gloire ,  des  déplora- 
bles effets  de  ce  funefbe  poifon. 

Des  Traits  curieux  de  difFérens  flra- 
tagêmes  de  la  guerre  ,  pour  l'inllruftion 
des  jeunes  Militaires. 

De  vains  Siflêmes  de  plufieurs  Philofo- 
phes  qui ,  entraînés  par  leur  imagination , 

coi>- 

(e)  Les  Apothéofes  fe  faifoient  chez  les  Ro- 
mains, par  une  Ordonnance  du  Sénat,  en  brû- 
lant le  corps  d'un  Empereur  ou  de  quelque  Perfon- 
nage  célèbre  dans  les  Armes,  les  Sciences  ouïes 
Arts.  On  tenoit  fli  repréfentation  en  cire,  fousU 
làgure  d'un  homme  malade,  fur  un  catafalque  pen- 
dant fcpt  jours,  que  les  Médecins,  en  le  vifitant 
régulièrement,  lui  tâtoient  le  pouls,  qu'ils  trou- 
voient  aller  en  dépériflant  jufqu'au  feptieme, 
qu'il  expiroit  en  préfence  des  Chevaliers  &  des 
Dames  Romaines;  après  quoi  on  conduifoit  la 

figu- 
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connoiflbient  aflez  bien  ee  qui  étoit  hors 
d'eux  ,  &  n  avoient  pas  la  plus  légère  no* 
tion  de  ce  qui  étoit  au  dedans  d'eux-mê- 
mes. 

De  la  Réforme  de  l'Hidoire  Naturelle 
réduite,  avec  peu  de  principes ,  aux  bornes 
de  la  vérité. 

Un  Recueil  des  principaux  traits  d'Ufa* 
ges  ,  d'Opinions ,  de  Coutumes  célébrés 
dans  un  tems  &  condamnés  dans  un  au- 
tre ,  comme  les  Apothéofes  (a) ,  les  facri- 
ficcs  humains,  la  gui  Tan  neuf,  la  Fête  des 

foux 

figure  de  cire  fur  un  édifice  tiès-élevé ,  rempli 
de  matières  combudibles,  tendu  de  drap  d'or. 
Le  nouvel  Empereur  mettoit  le  feu  à  cet  édifi- 
ce, puis  du  faîte  il  en  fortoit  un  Aigle  qui^ 
en  s'envolant,  étoit  préfuaié  porter  au  ciel  l'â- 
me du  défunt. 

Les  Apothéofes  devinrent  fi  fréquentes  chez 
les  Romains  ,  qu'elles  diminuèrent  le  refpeél, 
qu'on  avoit  pour  des  Dieux,  avec  qui  l'on  avoit 
vécu  familièrement.  Eft-ce  à  moi  difoit  Néron  , 
de  cruindre  les  Dieux,  puifque  j'ai  le  pouvoir 

K  3  de 
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foux,  &c;  pourfervir  à  l'Hifloire  des  con» 
tradi6tioris  de  refpric  humain. 

Un  autre  Recueil  des  petits  motifs ,  qui 
ont  caufé  les  plus  grandes  révolutions  & 
détruit  le  merveilleux  des  plus  grands  évé- 
nemens ,  préfervatif  contre  l'admiration 
ftupide  du  Vulgaire, 

Des 

de  les  faire?  Caligula  appelloît  Jupiter  en  duel, 
& ,  jettant  des  pierres  dans  les  nues ,  ote  -  mol 
du  monde ,  s'écrioit-il ,  ou  je  t'en  oterai. 

Horace  fait  dire  à  une  ftatue  de  Priape,  j'é- 
tois  autrefois  un  tronc  de  figuier ,  inutile  à  tou- 
te forte  d'ouvrages ,  lorfqu'un  charpentier ,  ne 
fâchant  d'abord  s'il  feroit  de  moi  un  banc  on 
un  Dieu,  fe  détermina  à  me  faire  une  Divinité. 

Denis  le  Tiran  ajoutoit  les  railleries  aux  pil- 
lages, qu'il  faifoît  des  temples  des  Dieux,*  il 
fit  ôter  à  Jupiter  une  robe  d'or  maflîf ,  comme 
trop  péfante  pour  l'Eté,  &  trop  froide  pour 
l'Hiver.  Il  enleva  une  barbe  d*or  à  Efculape^ 
fous  prétexte,  qu'il  n'étoit  pas  de  la  bienféance 
que  le  fils  portât  une  barbe,  tandis  qu'Apollon, 
fon  père,  n'en  avoic  point.  Si  quelque  ftatue 
tendoit  la  main ,  il  fe  difoit  autorifé  à  tout  em- 
porter, parce  qu'il  y  auroit  de  la  fottife  à  faire 

des* 
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Des  Traits  de  Politique  les  plus  remar- 
quables unis  aux  loix  étroites  de  l'honneur 
de  la  probité  &  de  la  vérité  :  modèles  pour 
les  Négociateurs» 

Un  précis  des  artifices  de  la  plupart  des 
,profeflions ,  appelles  vulgairement ,  ou  plu- 
tôt 

des  demandes  aux  Dieux,  &  à  ne  pas  accepte! 
ce  qu'ils  offrent  d'eux-mêmes. 

Vefpafien,  naturellement  railleur,  fe  fentaiit 
à  l'extrémité,  dit:  je  fens ,  que  je  déviens  Dieu. 

Les  Chinois  maltraitent  leurs  Idoles,  quand 
elles  ne  leur  accordent  pas  ce  qu'ils  demandent; 
ils  les  fouettent,  les  traînent  dans  la  boue,  les 
mutilent,  &  fi,  dans  le  tems  de  la  profanation, 
ils  obtiennent  ce  qu'ils  défirent,  ils  leur  font 
des  excufes,  les  réparent,  les  redorent,  &,  en 
les  reportant  à  leur  place ,  ils  leur  font  une  ina- 
rale  fur  leur  réfifi:ancc  à  faire  le  bien. 

Un  Mandarin  Chinois ,  ayant  perdu  fa  fille* 
BQalgré  les  offrandes  &  les  prières,  qu'il  avolt 
faites  à  une  Idole  renommée,  l'attaqua  en  jufi;iccr 
réglée,  &  obtint  du  Confeil  Souverain  de  Pé- 
kin, que  le  temple  fut  rafé,  l'Idole  dégradée,  & 
que  les  prêtres  fufifent  punis  &  condamnés  «ui 
dépens 

E  4 
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tôt  honteufement  Tours  du  métier^  polir 
garantir  les  âmes  droites  des  pièges  &  des 
fubtilités  des  fripons  &  des  charlatans. 

Une  Lifle  autentique  des  noms  des  In- 
venteurs d'arts  utiles  ,  &  de  découvertes 
avantageiifes,  dont  d'autres  ont  ufurpé  \^ 
gloire. 

-  Un  Catalogue  raifonné  de  tous  les  livres 
utiles,  avec  un  plan  de  l'ordre  dans  lequel 
il  convient  de  les  lire. 

Un  Ouvrage  aulîî  utile  que  nécefTaîrô 
pour  le  progrés  de  la  raifon,  qui  détruifoic 
un  grand  nombre  d'a^xmus  faux,  qui  en- 
chaînent l'efprit  humain  à  la  honte  du  ju- 
gement. 

Enfin  quelques  Indications  fur  le  pouvoir 
de  l'habitude ,  l'empire  de  la  coutume  & 
de  l'éducation,  Tafcendant  de  l'exemple, 
des  axiomes  &  des  préceptes  établis  ,  la 
tirannie  des  préjugés  ,  les  méprifes  des 
fens ,  les  avantages  de  la  philofophie ,  les 
charmes  de  la  vérité,  le  libre  exercice  de 

la 
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la  raifon,  Teffet  des  loix,  des  livres  &  des 
études  far  le  cœur  humain ,  &g.  &c.  &c. 
Quel  vafte  champ  de  morale  à  peine  dé-* 
friche  !  Que  de  matières  inépuifables ,  lé- 
gèrement effleurées  par  refprit  philorophi* 
que  !  J'avoue ,  avec  complaifance  que 
c'efl  dans  cette  fource  y  que  j*ai  puifé  le 
fond  de  mon  ouvrage ,  qui ,  traité  par  une 
main  habile  dans  toute  fon  étendue,  fe- 
roit  prefque  fans  bornes. 

Ces  Extraits  étoienc  fuivis  de  quelques 
traits  finguliersdes  jeux  de  la  fortune, pout 
préparer  fâme  à  tous  les  événemens,  &  là 
difpofer  à  ne  défefpérer  de  rien.  Jafon, 
abandonné  des  médecins  pour  une  apoilu- 
me,  qu'il  avoit  dans  la  poitrine,  ch.trdrant 
la  fin  de  fes  maux,  fe  précipite  au  milieu 
des  ennemis,  il  eft  bielTé  d'un  coup  de  lan- 
ce fi  jufte,  que  Tapoilume  crevé,  &  qu'il 
en  guérit.  Un  Scithe,  dévoré  par  ua 
ver  rongeur,  réfoluc  de  s'en  délivrer  eu 
terrainanc  fa  vie  par  le  poifon  ;  il  ne  Gc  pé* 
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rir  que  le  ver,  &  il  guérit  (a).  Un  pro* 
digue ,  tombé  dans  la  mifere  &  l'opprobre 
par  fes  diffipations  ,  fe  pendit ,  &  ayant 
attaché  la  corde  à  un  anneau ,  qui  étoit  au 
plafond ,  il  entraîna  par  Ton  poids  une  tra- 
pe,  qui  fermoit  un  tréfor  immcnfe  dont  il 
fcut  profiter.  Criftophe  Colomb ,  cherchant 
une  route  à  la  Chine  entre  les  deux  tropi- 
ques, &  prêt  à  être  facrifié  par  fes  con> 
pagnons ,  tombe  dans  les  Ifles  Lucayes , 
&  découvre  l'Amérique,  qu'il  ne  foupçon- 
fioit  pas.  Que  de  maladies  guéries  par 
d'heureufes  méprifes ,  qui  dévoient  traî- 
ner le  malade  au  tombeau  ! 

Ce  Recueil  étoit  terminé  par  un  Chapi- 
tre important  pour  la  confolation  du  Genre 
Humain.  11  étoit  rempli  de  traits  de  la  vie 
des  plus  grands  hommes ,  qui  n'ont  poinc 

ete 

(«)  Le-  Père  MnbiHon  étoit  fort  borné  dan» 
fi  jeunelTe:  une  maladie  fit  éclorre  en  lui  btau* 
coup  d'efprit,  de  péû^wtioû  &  d'aptitude  pou» 
ks  Sciencea»- 
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été  exempts  de  payer ,  par  quelques  foi- 
bleffes,  quelques  erreurs  ou  même  quel- 
ques vices,  un  tribut  à  l'humanité:  mais 
donc  la'grande  réputation  refle ,  lorfque  les 
vertus  furpaflenc  en  grand  nombre  les  dé* 
fauts  ,•  ainfi  qu'on  remarque  des  taches 
dans  le  foleil,  qui  n'en  terniffent  point  l'é- 
clat. 

Alexandre  &  Céfar  étoient  fuperflitîeuî 
à  l'excès.  Alexandre  étoit  cruel,  intem- 
pérant ;  Cefar  la  femme  de  tous  les  maris ,. 
&  le  mari  de  toutes  les  femmes. 

Ciceron  étoit  vain  ,  pufillanime,  împie^ 
&  poltron. 

Turenne  confia  le  fecret  de  l'Etat  à  une 
femme ,  qui  en  abufa. 

Kepler ,  ce  célèbre  agronome ,  donnoît 
au  Soleil  une  âme  végétante,  agiffante;- 

il 

Milton  avoit  l'imagination  plus  forte  pen- 
dant un  équinnxe  que  pendant  l'autre,  ainfi  Çk 
verve  k  favoit  bien  ou  mal  par  feojeflrcp 
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il  eroyoit  que  les  planètes  font  attirées  par 
cet  aftre,  en  lui  préfentant  le  côté  ami, 
&  repouflees  par  le  côté  ennemi. 

Un  fameux  Médecin  Danois  attribuoit 
aux  comètes  la  produSion  des  monflres , 
&  les  confidéroit  comme  des  abcès  du 
Ciel. 

lîéiiodore,  E\'êque  de  Tricca  en  Thef* 
faiie,  au  IV.  Siècle,  aima  mieu^  renoncer 
à  fon  Evêché  ,  qu'à  la  paternité  de  fon 
Roman  de  Théagene  &  Cariclée  (a). 

Pic  de  la  Mirandole ,  qui  avoit  écrit 
contre  l'AflroIogie  Judiciaire,  en  fui  h 
dupe  &  le  martir. 

Un  Savant  a  prétendu ,  que  le  Livre  de 
Job  n'étoit  qu'un  Opéra,  un  poème  reli* 
gieux  5  fait,  pour  être  chanté  par  k  Peuple 
de  Dieu. 

Un  Juif,  célèbre  par  fes  Ecrits  n'admet-* 

toit 

(a)  La   traduélion   de  ce  Roman  valut  une 

Abbaye  à  Aniiot.  v 
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eoit  du  Nouveau  Teflament  que  PApdca- 
lipfe,  parce  qu  il  croyoit  y  trouver  la  pier- 
re philofophale. 

Etienne  de  Pleutre,  Chanoine  de  St* 
Viftor,  a  trouvé  la  Vie  de  J.  C.  dans  l'E* 
néïde  de  Virgile. 

L'immortel  Newton  a  cru  trouver  daiîs! 
FApocalipfe,  que  le  Pape  efl:  TAnte» 
chrift. 

Derham  dans  fa  Théologie  Allfonomî* 
que  a  cru  voir  l'Empirée  dans  cet  efpacé 
immenfe  plus  clair  que  le  Ciel ,  qu'od 
nomme  communément  la  Voie  Laftée. 

La  vertu  militaire  d'Hannibal  fie  naufra- 
ge dans  les  délices  de  Capoue. 

Hercule  fila  pourOmphale. 

Socrate ,  déclaré  par  TOracIe  d'ApoI^ 
Ion,  le  plus  fage  des  hommes,  aimoic  Al- 
cibiade  &  Archelaus:  il  avoit  deux  fem- 
mes &  vivoit  avec  toutes  les  courtifanncs* 

Trajan  ctoit  fujet  au  vin  &  au  Molïniei 
peccaîum^ 

K  7       ~  Le 
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Le  Divin  Platon  étoit  libertin. 

Un  des  plus  vertueux  Romains,  après 
avoir  fait  mourir  fes  deux  fils ,  &  aflaffiné 
lâchement  fon bienfaiteur, finit  par  mettre 
la  vertu  en  problême  (a). 

Deux  Répnblrqnes  fages  &  éclairées, 
Athènes  par  la  Loi  de  rOllracifme,  &  Sy- 
racufe  par  celle  du  Péralifme,  ont  ote  at- 
tacher des  peines  au  mérite  éminent ,  pu- 
nir de  l'exil  des  mœurs  pures ,  &  bannir  de 
leur  Gouvernement  les  exemples  vivans  de 
la  vertu. 

Enfin  on  ne  peut  citer  aucun  Conqué- 
rant fans  en  excepter  Titus  ni  Trajan, 
qui  n'ait  fouillé  fa  gloire  par  quelque  a6lion 
d'inhumanité. 

(ô)  O  Vertu,  difoit  Brutus,  \  qui  faî  tafil 
fhcriflé,  ne  fcrois-tu  qu'un  phantôme  vain  &  une 
pure  chimt:Fe!. 


CHA-i 
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CHAPITRE    Xril. 
découvertes  à  faire  fur  la  Terre^l 

S 'Il  ed  un  Peuple  heureux  dans  F  Uni- 
vers ,  dis  -  je  un  jour  à  Arzame ,  c'eft^ 
fans  doute ,  le  Sélénite  qur ,  avec  le  fe^ 
cours  d^un  fixieme  fens ,  effi  parvenu  à  fe 
dégager  de  tant  de  préjugés ,  qui  oiFufquenC 
îa  raifon  ;  à  former  un  Empire  floriflant  ; 
&  à  régler  fagement  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer au  bonheur  de  l'humanité.  Tout 
me  femble  ici  digne  d'envie  ;  les  Sciences  ^ 
les  Arts  ne  peuvent  atteindre  k  un  plus 
haut  degré  de  perfeftion.  Nous  fomme* 
bien  éloignés  de  penfer ,  me  répliqua  Ar- 
îÊame ,  que  notre  fiecle  ,  tout  fupérieur 
qu'il  efl  à  ceux  qui  l'ont  précédé ,  ne  puif- 
fe  être  furpafTé.  S'il  efl:  encore ,  parmi 
nous ,  quelques  imbéciles ,  capables  de 
croire  qu  on  ne  puilTe  alkr  plus  loin  ,  I» 

par- 
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partîe  la  plus  faîne  penfe  bien  différemmenL 
La  préfomption  efl  le  parcage  des  igno- 
rans.  Plus  on  efl  éclairé ,  &  plus  on  fent , 
combien  il  refle  encore  à  apprendre  &  à 
faire. 

Il  viendra  peut-être  un  tems,  où  Ton  ne 
concevra  pas  comment  dans  robfcurité  & 
la  privation  de  tant  de  chofes ,  qui  feront 
alors  fort  communes,  notre  fiecle  (obfer- 
vez  qu*e  je  ne  fépare  point  ici  la  terre  de 
la  lune) ,  ait  eu  la  vanité  de  fe  croire  fi  a- 
vancé* 

Figurons* nous  un  récipiendaire  du  vingt* 
quatrième  fiecle ,  qui  dans  fon  Difcours  de 
Réception  à  l'Académie,  s'écriera  avec 
enthoufiafme,  peut-on,  Meffieurs,  fans in- 
juftîce ,  mettre  en  parallèle  le  dix  huitiè- 
me fiecle  avec  le  notre?  On  avoit  fait  à  la 
vérité  d'utiles  découvertes,  quelques  pro- 
grès dans  la  Philofophie  ;  les  Sciences  Se 
4es  Arts  y  fleuriflbient  à  un  certain  degré 
de  perfeÊlion ,  on  avoit  heureufement  ap- 
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pliqué  TAnalife  à  lu  Géométrie,  à  la  Phyfi- 
que,  à  la  Méchanique;  mais  très -impro- 
prement à  la  Méraphyfique  &  à  la  Méde- 
cine; on  avoit  méfuré  les  deux  diamètres 
de  la  terre;  enfin  le  grand  Newton  avoit 
découvert  le  vrai  fiflême  de  TUniversimais 
que  favoit-on  en  Métaphyfique?  Combien 
la  Géographie  éioit-elle  bornée?  Connoif- 
foit-on  l'intérieur  de  l'Afrique,  les  terres 
auilrales,  cette  vafle  cinquième  partie  du 
globe  ?  Soupçonnoit-on  la  pofTibilité  des  dé- 
couvertes immenfesjque  notre  fiecle  fortu- 
né a  faites  dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts  ? 
N'avons- nous  pas  lieu  de  nous  étonner, 
que  nos  Anciens,  au  lieu  de  feconfumer  pen- 
dant un  û  longtems  à  la  vaine  recherche 
des  longitudes,  de  s'expofer  à  de  terri- 
bles naufrages ,  &  de  fe  ruiner  par  les  dé- 
penfes  exceffives  de  la  navigation,  n'euf- 
fent  pas  plutôt  cherché ,  &  trouvé ,  com* 
me  nous ,  l'art  de  fe  promener  librement 
dans  les  airs ,  &  de  fe  tenir  immobile  dans 

l'at- 
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rarmofphere  contre  le  mouvement  de  dî- 
re6lion  qui  Tentraîne  avec  la  terre,  au  mo- 
yen de  quoi*  en  laiirann  paifiblement  la  ter- 
re tourner  fous  Tes  pieds,  nous  pouvons, 
fans  nous  mouvoir ,  faire  le  tour  du  globe 
en  vingt -quatre  heures,  nous  tranfporter . 
de  Paris  à  Rome  en  43  minutes ,  ou  au  Ja- . 
pon  en  16  ou  17  heures. 

Que  fur  Texemple  de  divers  plongeurs, 
qui  demeuroienc  un  tems  confidérable  fous 
Teau ,  ils  n*euflenc  pas  fongé  à  perfeftion- 
ner  les  moyens  d*y  refier  à  fon  gré ,  mo^ 
yens  avec  lefquels  nous  fommes  parvenus 
à  en  retirer  les  tréfors  inutiles  aux  habitant 
ftupides  de  ce  terrible  élément ,  décorer 
nos  cabinets  d'hiUoire  naturelle ,  &  refli- 
luer  à  la  terre  les  richefTes  immenfes ,  enfe- 
velies  dans  la  mer ,  pendant  tant  de  fiecles , 
qu'on  s'étoit  borné  à  perfe6lionner  fart 
ftérile  de  la  Navigation. 

Quon  fe  fût  occupé,  pendant  fi  long- 
terjfis  ,d*arcs  futiles ,  comme  de  filer  la  laine , 
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le  byflus,  le  lin , .  la  foîe  ,  &c.  pour  tra* 

.railler  des  ouvrages  d'une  durée  paflagere, 
-de  matières  ù  rares  Si  d'une  récolte  fi  péni- 
ble, tandis  que  le  fecret  de  rendre  le  verre 
du6lile  &  malléable ,  nous  a  fourni  des  meu- 
bles d'éternelle  durée ,  &  avec  d'autant 
plus  de  facilité ,  que  la  matière  du  verre , 
^u'on  fouloit  dédaigneufemeiit  aus  pieds, 
efi:  en  auffi  grande  abondance ,  que  la  terre. 

Que  l'on  fe  fût  borné  à  ouvrir  la  fuper- 
ficie  de  la  terre  pour  en  tirer  de  vils  mé- 
taux ,  comme  for  &  l^rgent ,  tandis, 
qu'en  la  fouillant  à  de  plus  grandes  profon- 
deurs, nous  en  avons  tiré  de  û  précieux, 
que  les  premiers  ne  font  prefque  plus  d'au- 
cune valeur ,  &  qu'ils  font  propres  tout  ai2 
plus  à  lier  les  pierres  dans  les  édifices  y  pa- 
ver les  routes ,  faire  des  canaux ,  couvrir 
les  toits,  &  à  faire  des  chambranles,  des 
bornes ,  des  chaînes ,  des  barrières ,  &c. 

Qu'on  n'eut  pas  trouvé  les  moyens  d'éta- 
blir des  communications  fouterraines  entre 

ks 
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les  Volcans ,  pour  aflurer  la  terre  contre] 
les  fecoufTes ,  que  l'air  &  les  vapeurs  com- 
primées lui  font  cruellement  éprouver  en; 
certains  climats. 

Qu'au  lieu  du  Thermofcope ,  dont  nos. 
Anciens  fe  fervoient,  qui  n'indique  que  le 
changement  de  chaud  ou  de  froid  dans 
l'atmofphere,  ils  n  euffent  pas  inventé  cette 
machine  fi  fimple,  qui  eft  le  véritable 
Thermomètre ,  avec  lequel  nous  mefurons 
exa6lement  la  raifon  d'un  degré  de  cha- 
leur à  un  autre  degré  de  chaleur. 

Que  leurs  Géométrico-Métaphyficiens 
ne  fuflent  pas  parvenus  à  rendre  fenfible  le 
point  mathématique,  qui  ne  fe  concevoic 
que  par  abflraélion  ;  au  moyen  de  quoi 
nous  démontrons,  qu'une  ligne  droite  d'un 
pied  n'efl;  pas  plus  longue  qu'une  d'un  pou- 
ce ,  l'hypotenufe  qu'un  des  autres  côtés  du 
triangle ,  la  diagonale  qu'un  des  côtés  du 
quarré,  &c. 

Qu'on  eût  fait  un  ufage  fi  limité  des  ou- 
vra- 
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yrages  d'asbêfle  fi  aifé  à  blanchir  par  le 
feu, dont  nous  faifons  du  linge, du  papier, 
des  mèches  perpétuelles  de  lampe,  &c. 

Que  la  phyfique  &  la  chimie,  dans  le 
cours  de  leurs  progrès ,  euflent  ù  peu  connu 
le  véritable  ufage  du  phofphore  artificiel , 
qui  n'étoit  encore  alors  que  Tallumette  des 
philofophes ,  tandis  qu'au  moyen  d'un  mé- 
lange capable  de  conferver  l'humidité,  qui 
entretient  la  lumière  dans  les  corps,  nous 
fommes  parvenus  à  lui  faire  jetter ,  dans  les 
ténèbres,  un  éclat  auffi  brillant,  que  doux 
à  la  vue  ,  &  qui  fupplée  Ci  agréablement 
pour  nous  à  l'abfence  du  foleil. 

Qu'on  n'eût  pas  imaginé  de  perfeftîon- 
ner  la  langue  par  fignes ,  idiome  fi  naturel 
à  rhomme,  que,  fans  le  fecours  de  l'arti- 
culation ,  on  peut  converfer  diftinftemenc 
à  la  diflance  de  la  portée  de  la  vue.  Qu'on 
eût  encore  moins  penfé ,  que  cette  langue 
pouvoit  s'écrire  par  le  moyen  de  carafteres 
généraux:,  que  chacun  conçoit,  fans  ef- 
fort, 
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fort,  dans  fa  propre  langue  ,  comme  I 
chiffre  Arabe  &  l'algèbre,  que  différente 
Nations  entendent ,  quoique  chacune  y  ap- 
plique des  fons  divers ,  que  les  Savans  em« 
ployent  cette  langue,  pour  faire  pafler  facb 
lement  leurs  produ6tions  -d'un  hémifpherâ 
à  Tautre  ;  qu'elle  débarafle  refpric  de  TétU' 
de  des  langues  étrangères  ;  qu'elle  obvie  à 
Tobfcurité ,  aux  bévues ,  aux  infidéhtés  de^l 
traduétions  ;  enfin ,  qu'avec  ce  fecours , 
on  peut  parcourir  commodément  tout  le 
globe  fans  avoir  befoin  de  truchemens  (/i)Â 
Que  la  vanité  d'avoir  inventé  les  ferres 

chau 

(a)  Cette  langue  eft  d'autant  plus  aifée  à  faî- 
lîr,  que  prefque  tous  les  hommes  ont  des  figncs 
caraderifés,  qui  prennent  leur  fourcc  dans  les 
befoins  naturels;  que  les  enfans  en  ont  par  lef- 
quels  ils  fe  font  entendre,  avant  que  l'organe 
de  la  voix  fc  foit  délié,  ou  qu'ils  ayent  appris 
aflez  de  mots  pour  s'exprimer  intclligiblr  ment» 
Les  geftes  même  font  fî  naturels,  qu'ils  ajou- 
tent de  la  force  aux  expreflîons  &  qu'ils  ftmblent 
faire  partie  du  difcours  au  Théâtre ,    dans  la 

chai- 
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chaudes ,  pour  prefler  les  opérations  de  la 
Nature ,  n'eût  pas  conduit  à  Tart  de  con- 
ferver  aux  fleurs  leur  odeur  d*un  printems 
à  l'autre ,  en  retenant,  comme  nous  fai*- 
fons,  les  particules,  qui  s'en  exhalent  con- 
tinuellement,  dans  des  vafes  elliptiques, 
aux  foyers  defquels  étant  placées ,  les  va- 
peurs ,  après  avoir  erré  &  voltigé  fe  réu- 
nifient ,  &  rendent  à  la  fleur  fa  fraîcheur 
naturelle ,  moyen  que  nous  employons  en- 
core utilement  pour  préferver  les  fruits  ra- 
res de  la  corruption  par  une  prompte  répa- 
ration. 

Que,  de  tout  tems,  on  fe  fût  répandu 

en 

chaire,  au  barreau;  que  dans  la  converfation 
les  perfonnes,  qui  ne  s'obfcrvent  pas ,  parlent 
autant  de  la  tête,  du  corps  &  des  mains ,  que 
de  la  glotte.  Le  langage,  par  figne,  a  fuffi, 
fans  doute,  pendant  longtems  avant  que  les 
hommes  raflemblés  en  fociété,  &  augmentant 
d'idées,  euffent  bcfoin  d'y  ajouter  les  fons, 
pour  les  exprimer  avec  plus  de  netteté  &  d'é- 
tendue. 


t4o      Le    Voyagïur 

en  murmures  vains  &  injufles  contre  l'exî- 
ftence  desbêtesféroces,aulieude  chercher 
à  en  tirer  parti ,  en  étudiant  leurs  vertus , 
leurs  talens  &  leurs  propriétés.    Que  l'in- 
duflrie  humaine  fe  fut  contentée  de  domp» 
ter  le  cheval,  le  bufle  &  le  taureau,  tan- 
dis qu'avec  plus  de  fagacité,  l'homme  au- 
roit  appris,  qu  on  peut  tirer  du  fervice  de 
ces  redoutables  animaux  ;  qu  il  étoit  moins 
raifonnable  de  s'occuper  à  les  détruire, 
que  de  penfer  à  les  familiarifer  en  pour- 
voyant à  leur  fubfiflance  ;  qu'on  auroit  vu 
leur  humeur  fauvage  &  folitaire  s'adoucir 
par  réducation  dome{lique,&leur  férocité 
s'éteindre  à  la  troifieme  génération  ;  qu'on 
voit   communément ,  parmi    nous  ,  des 
chars   fuperbemcnt  attelés  par  des  lions, 
des  ours ,  des  tigres ,  des  léopards  ;  les 
loups  fervir  à  la  garde  des  troupeaux ,  les 
renards  veiller  à  la  fureté  des  baffes  cours , 
les  cerfs  tirer  les  traîneaux  avec  vélocité , 
les  aigles  porter  partout  les  dépêches ,  Iç 

vau- 
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vautour  drefle  parmi  les  oi féaux  de  proie; 
le  crocodile  procurer  [une  pêche  abondan- 
te, d'c;  tant  il  ell  vrai,  que  la  méchan- 
ceté n'efl  naturelle  à  aucune  efpece  d'a- 
nimaux; qu'excitée  dans  les  uns  par  la 
faim  ,  dans  les  autres  par  l'intérêt ,  l'é- 
ducation fait  entre  tous  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  le  Caraïbe  &  l'homme  po- 
licé. 

Qu'on  ne  voyoit ,  dans  les  ménageries  des 
Princes,  que  quelques  animaux  étrangers , 
au  lieu  de  les  remplir  de  monflres  finguliers 
&  fuperbes  par  l'accouplement  d'animaux 
entièrement  oppofés  de  figure,  de  couleur 
&  de  cara61ere,  pour  voir  ce  qui  réfulte- 
roit  de  la  jonction  des  efpeces  les  plus  dif- 
parates ,  comme  Q  l'on  mettoit  enfemble  le 
ferpent  &  la  perruche ,  le  rofîignol  &  la  tor- 
tue, le  paon&  le  porc  épie,  le  finge  & 
l'aigle,  la  taupe  &  le  canarie,  &c  (a). 

Qu'on 

(a)  Pour  détruire  ce  qu«  cette   propofition 
.   Tome  IL  L  pa- 
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Qa'on  allât  chercher  à  grands  fraîx,  ' 
dans  les  climats  les  plus  éloignés ,  des  fim-  i 
pies  &  des  plantes  pour  la  guérifon  des  ma- 
ladies ,  tandis  qu'on  en  écrafoit  dédaigneu* 
fement  de  falutaires,  que  tout  pays  pro- 
duit ,  qui  font  pour  nous  des  fpécific|ues 
infaillibles  contre  la  rage ,  les  pertes ,  le 
fcorbut,  le  calcul,  la  goutte,  la  pefte, 

Qu'ainfi  que  Taimant ,  avant  l'invention 
de  la  bouflble,  réleftricité  n'eût  été  pour 
ce  fiécle  phyficien  qu'un  objet  d'amufe- 
ment ,  tandis ,  qu'en  pouffant  plus  loin  les 
expériences ,  on  en  eût  tiré  des  fecours  mer- 
veilleux contre  la  paralifie,  l'apoplexie,  la 
léthargie  &  autres  maladies  funefles,  que 
l'ignorance  &  l'impéritie  tràitoient  d'incu- 
rables j  &  qu'on  n'eût  pas  fubftitué  la  ma- 

chî- 

parottroit  avoir  d'abfurdtî,  aînfî  que  la  précé- 
dente, il  ne  faut  que  confidérer,  qu'avec  des 
foins ,  de  TadrelTe  &  de  la  patience ,  on  a  ac« 
coutume  à  vivre  enfemble  des  animaux  commu- 
nément faits  pour  fe  dévorer ,  comme  le  chat  & 

la 
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chîne  pneumatique  à  la  fuccion ,  dans  le 
panfement  du  fecret ,  remède  fi  dange- 
reux ,  qu  il  coûte  quelquefois  la  vie  au  mé- 
decin. 

Q'on  n'eût  pu  parvenir  en  mufique  à  dî- 
vifer  les  tons  par  quartes  &  par  huitièmes , 
pour  donner  à  cet  art  le  dernier  degré  de 
perfe6lion. 

Qu'on  n'eût  qu'ébauché  l'admirable  fe- 
cret de  détourner  &  dilîiper  la  foudre,  a- 
vant  qu  elle  foit  entièrement  formée  &  de 
l'envoyer  terminer ,  fans  accident ,  fes  fu- 
reurs dans  le  liquide  Elément,  moyen  a- 
vec  lequel  nous  préfervons  nos  campagnes 
de  ravages  affreux. 

Qu'on  n'eût  pas  trouvé  un  enduit  de 
matière  impénétrable  au  feu,  pour  en  cou-  ^ 

vrir 

U  fouris,  la  fouine  &  la  poule,  la  mouchera 
î'araignée,  6cc.  Ceft  peut-être  de  la  jondion 
de  ces  dtrnieres  qu'eft  née  l'araîgnée  volante. 
L'ha'>itude  de  vivre  enfemble,  porte  les  inclina- 
tions bien  loin» 

L  z 
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vrir  les  combuflibles,  &  les  mettre  ainfl  à 
l'épreuve  des  incendies. 

Que,  dans  ces  tems,  où  Tart  de  la  Na- 
vigation éioit  aulîi  néceflaire,  qu'il  efl  inu- 
tile pour  nous,  on  n'eût  pas  trouvé  le  fe- 
cret  de  deffaler  prompcement ,  &  fans 
fraix ,  l'eau  de  la  mer ,  ce  que  nous  faifons 
11  facilement ,  en  jettant  dans  un  grand 
vafe ,  plein  d'eau  de  mer ,  une  pincée  de 
JlWtz  qui  précipite  au  fond  ,  dans  fin- 
liant  ,  toute  la  matière  hétérogène ,  &  dé- 
truit enfuite  tout  germe  d'infe6tes ,  propre 
à  la  corrompre. 

Ne  devons -nous  pas  être  furpris  que, 
dans  le  cours  de  tant  de  fiecles ,  l'art  n'ait 
pu  ajouter  aux  quatre  premiers  ordres  d'ar- 
chicecîiure  qu'un  autre  ordre ,  pillé  encore 
de  deux  d'entre  eux?  {a)  Quelle  llérilité 

d'i- 

(«)  A  la  rigueur  il  n'y  ^  que  trois  ordres  d'ar- 
chitedure,  le  Dorique,  l'Ionique  &  le  Corin- 
thien; ils  pourroienc  inôine  être  réduits  à  dtux. 


P  H  IX  0  S   O  P   II  S.  245 

d'imagination  !  nous  en  avons  trouvé  deux,- 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  premiers, 
&  qui  donnent  à  nos  édifices  une  majeflé 
&  une  élégance,  dont  la  belle  antiquité  ne 
fauroit  approcher.  Et  qu'eft-ce  que  la 
peinture  du  dix- huitième  fiecle  en  parallèle 
avec  la  nôtre,  qui  réunit  le  brillant  du  co- 
loris &  Tentencedu  clair.obfcur,  à  la  plus 
grande  perfedlion  du  defiein? 

Conçoit-  on  que,  dans  un  fiecle  fi  célè- 
bre en  artiftes,  le  microfcope  fut  demeuré 
fi  imparfait,  que  la  plus  forte  lentille  ne 
grefliflbit  les  objets  que  foixante  quatre 
^lillions  de  fois,  au  lieu  que,  par  le  degré 
de  perfeflion  que  nous  avons  donné  à  cet 
indrument ,  nous  pénétrons  les  replis  les 
plus  fecrets  de  la  Nature.  Nous  voyons 
Tair  &  jufqu'aux  parties  intégrantes  de» 
eorps,  au  moyen  de  quoi  nous  Ibmmes 
afTurés,  que  les  particules  de  Teau  font 
iphériques,  celles  de  Tair  branchues  ;  que 
chaque  globule  defang  efl  compofé  de  dou- 

L  3  ze 
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ze  cens  quatre  vingt -feize  globules  fait^ 
gains  ;  que  des  animaux ,  dont  foixante 
millions  peuvent  être  couverts  par  un 
grain  de  fable,  font,  comme  nous,  ron- 
gés de  vermine;  qu'enfin  nous  voyons 
croître  les  plantes,  les  ongles,  ks  che- 
veux, &c. 

Qu'on  n'eût  pas  trouvé,  comme  nous. 
Je  fecret  de  conferver  le  grain  un  fiecle, 
fans  qu'il  fe  corrompe ,  &  dont  on  fait  des 
provifions  dans  les  années  abondantes, 
pour  fuppléer  aux  années  de  ftérilité ,  tems 
auxquels  les  riches  ouvrent  généreufement 
leurs  greniers  en  faveur  des  indigens  qui> 
depuis  cette  admirable  invention ,  ne  con- 
noiflent  plus  la  famine  que  par  tradition. 

Je  ne  finirois  pas  l'énumération  de  x\o$ 
découvertes  utiles,  inconnues  au  dix- huitiè- 
me fiecle,  fi  les  bornes  de  ce  Difcours  ne 
me  forçoient  de  m'arrêter  ,  pour  louer 
pompeufement  mon  prédécefleur,  vos  pro- 
tefteurs,  &  Vous-mêmes,  Meflieurs,  & 

met- 
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mettre  modeflement  le  feu  à  Tencens  que 
votre  fécrétaire  me  prépare. 

Si  ce  tems  vienc,  dit  Arzame,  ou  l'on 
aura  fait  tant  d'heureufes  découvertes, 
dont  nous  fommes  privés ,  malgré  l'é- 
tendue de  nos  connoiflances  ,  on  penferâ 
alors  de  nous ,  comme  nous  faifons  de  nos 
ancêtres ,  qui ,  dans  leurs  capitales  n'a- 
voient  ni  cheminées,  ni  pavé,  ni  lanter- 
nes, ni  aqueducs,  ni  équipages,  ni  bou- 
lingrins, ni  fpe6lacles;  qui  n'avoient  pas 
imaginé  les  grands  chemins ,  les  levées , 
les  chauffées,  les  canaux,  les  portes,  l'im- 
primerie, les  pendules,  &c.  Les  efprîts 
éclairés  gémiront  fur  l'indigence  &  la  bar- 
barie de  notre  fiecle:  leurs  antagoniftes 
diront  :  eh  mais  on  ne  laijjbit  pas  de  vivre  fans 
tout  cela  !  avec  moins  de  déjirs  on  et  oit  peut* 
être  plus  heureux. 

Quand  on  efl  parvenu ,  ajouta  Arzame 
en  terminant  fes  réflexions,  à  donner, 
par  Tentremife  de  cara6leres  muets  ,  du 

L  4  corps 
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corps  à  la  penfëe,  à  converfer  .avec  des: 
efprits  fëparés  de  nous  par  des  tems  qui. 
n'exiftent  plus,  à  traverfer  les  Océans,  à 
mefurer  les  aflres  ,   à  fuivre  la  route  dei 
comètes,  à  drefler  la  carte  des  Cieux, 
j'ai  trop  bonne  opinion  de  l'induftrie  hu* 
maine ,  pour  douter ,  qu  on  puilTe  Faire  un. 
jour  toutes  les  découvertes  que  je  fens  qui. 
nous  manquent ,  ainQ  que  bien  d'autres, 
que  je  n'imagine  pas.     Si  vous  avez  le. 
bonheur   de  pénétrer  quelque  jour,  dans 
Jupiter  ou  dans  Saturne,  comme  vous  a- 
vez  fait  dans  la  Lune,  peut-être  trouverez- 
vous ,  qu'on  y  fait  peu  de  cas  dts  fublimes 
inventions  dont  nous  nous  pavanons  avec 
tant  de  faile  ;  &  qu'elles  ne  paroiiTenc  aux. 
habitans  de  ces  planètes,  que  des  jeux  & 
des  miferes,  en  comparaifon  des  avanta- 
ges, dont  ils  jouiflent  naturellement. 


CHAv 
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CHAPITRE    XIV. 

Averti([iment  fur  les  quatre 
Chapitres  faivans.- 

TOuT  Lefleur,  qui  n*eft:  point  porté,, 
par  goût,  à  démêler  en  tout  le  fpé- 
cîeux  du  réel,  à  analifer  Tes  propres  idées , 
à  méditer  fur  celles  des  autres,  à  diflin* 
guer,  dans  les  phénomènes,  les  effets  des 
caufes  ;  à  rechercher  le  pourquoi ,  le  corn-- 
ment  y  &  le  combien  fur  tout  ce  qui  s'oifré^ 
à  fes  yeux  &  à  fon  efprit;  tout  Leileur 
enfin  machinalement  habitué  à  ne  penfer' 
que  d'après  les  autres,  pour  qui  une  con- 
je6lure  eft    une  preuve,   &  que  là  plus 
légère    queflion  "  épouvante ,   peut  s'arrê- 
ter ici ,  &  pafler  droit  au  dernier  Cha- 
pitre, il  s'épargnera  des  tourraens  &  de; 
l'ennui. 
Il  ne  s'agît  dans  les  quatre  Chapitres  fui-- 
L^'5  vans> 
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vans  que  d'une  foule  de  queflions  plus  ou 
moins  importantes ,  toutes  cependant  pro* 
près  à  exercer  la  réflexion. 

J'avois  déjà  ébauché,  fur  la  plupart  de- 
ces  queftions ,  des  diiTertations  dont  la 
longueur  m'effrayoit  avant  que  d'avoir  rien 
conclu,  lorfque  j'appris  qu'il  fe  tenoit  à  Sé- 
lénopolis,  deux  fois  l'année ,  une  aflemblée 
générale  de  toutes  les  Académies,  ou  cha- 
cun avoit  le  droit  de  propofer  des  doutes 
&  des  quertions  fur  lefqueîs  cet  Aréopage 
refpeftable  déliberoit,  &  prononçoit  défi- 
nitivement. 

Ces  Académies,  par  un  ufage  différent 
du  nôtre  &  fans  doute  mieux  raifonné ,  au 
lieu  de  propofer  elles-mêmes  des  queflions 
fur  lefquelles  des  particuliers  differtent  tant 

bien 

(a)  C'efl:  ,  dit  Montagne,  aux  apprentifs  à: 
«nquérir  &  débattre ,  &  au  eathédrant  de  réfou- 
dre. 

(&)  Horace  penfoit  bien  différemment,  lorf- 
«iu'il  dit  <xue,  ne  pouvant  s'arrôter  à  aucune  opi- 

^  liioa 
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bien  que  mal ,  pour  obtenir  un  prix  qui 
n'eft  pas  toujours  mérité ,  fe  faifoient  au 
contraire  un  devoir  de  donner  la  folution 
des  queflions,  qui  leur  étoient  pré fentées  ; 
&  ce  qui  ailleurs  n'efl  fouvent  qu'un  jeu, 
fource  de  nouveaux  doutes,  devenoit  à  ce 
Tribunal  éclairé,  une  fource  de  lumiè- 
res (fl). 

J'avois  de  tout  tems  Tefprit  embarrafle 
de  queflions,  que  je  m'étois  faites  à  moi- 
même  ,  ou  propofées  par  d'autres ,  fur  lef- 
quelles  j'avois  médité  fans  fruit  (b).  For- 
cé de  reconnoître  finfuififance  de  nos  lu- 
mières ,  malgré  Tétendtie  de  nos  con- 
noiffances,  je  gémiflbis,  en  fecret ,  de 
trouver  notre  raifon  engravée  à  chaque 
pas  fur  les  matières  les  plus  fimples  en 
apparence,  &  d'un  fi  foible  fecours  pour 

tout 

nîon  fixe,  dans  ce  doute  éternel,  il  fonge  à  fe 
mettre  au  deflus  de  toutes  les  queftions  au  lieu 

de  s'y  foumettre» 

Bp,  I.  L.  I, 
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tout  efprit  qui  ne  fe  rend  qu'à  la  démon* 
ilration.  Je  faifis  donc  avec  ardeur  l'oc^ 
cafion  de  raflemWée  générale  des  Acadé- 
mies, pour  y  porter  mes  doutes  dans  l'efpé- 
rance  de  les  voir  réfolus  par  un  Tribunal 
aufli  éclairé. 

^  Je  rédigeai  mes  propofitions  en  quatre 
cîalTes.  i=.  frivoles  en.  apparence.  2°.  fur 
îefquelles  nous  n'avons  que  des  conjeflures. 
3°.  morales  &  métaphyfiques.  4°.  infolubles 
pour  tout  Etre  borné  à  cinq  fens. 

J'aurois  pu  y  en  ajouter  d'un  ordre  dif- 
férent ,  que  les  ignorans  &  les  fuperfli- 
tieux,  même  du  beau  monde  ,  propofent 
quelquefois  gravement,  à  la  honte  deieur 
jugement ,  comme  ,  par  exemple  ;  pour- 
quoi le  Bafilic  tue-t-il  l'homme  qu'il  regar- 
de, ou  qu'il  meurt  s'il  en  efl:  régardé  le 
premier?  Pourquoi  un  tambour  de  peau 

d'a- 

(.)  Préjugé  bien  ancien,  puifqu'Ariftoté  en 
paile  â ,  1  &sirà  des  animaui. 
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d'agneau  créve-t-il  auprès  d'un  tambour  de 
peau  de  loup,  que  Ton  frappe?  Pourquoi  j 
dans  les  ports  de  TOcéan,  ne  meurt- il  per^ 
fonne  pendant  le  flux  ?  (ai)  Comment  le 
petit  poiflbn,  appelle  Remore,  a-t-il  I3 
force  d'arrêter  un  vaifleau  ?  Pourquoi  ap- 
paife-t-on  un  taureau  furieux,  en  Tatta* 
chant  à  un  figuier  ?  Comment  Tamniosi, 
cette  coîfe  qui  refte  attachée  à  la  tête  de 
quelques  enfans,  au  moment  de  leur  naif- 
fance,  les  rend^elle  heureux?  Comment  la 
Caméléon  peut-il  ne  vivre  que  d'air?  Com- 
ment la  baguette  de  coudrier  a- 1- elle  la  vertu 
de  faire  découvrir  les  tréfors  &  les  affaf- 
fins  ?  Pourquoi  pefe-t-on  plus  à  jeun ,  qu'a- 
près avoir  mangé?  Pourquoi  un  poulain^ 
qui  a  été  couru  par  un  loup,  efl-il  plus  vi- 
te qu'un  autre?  Pourquoi  les  cheveux  croif^ 
fent-ils  moins ,  coupés  dans  le  déclin  de  Î3; 
lune  que  dans  le  croiffant  ?  (/;)  Pourquoi  le 

no- 

(b)  Malgré  ce  qu'en  affirme    Pline;   L,  II. 
Cbap.  ip. 
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noyer  efl-il  plus  fujet  à  la  foudre  que  le  fi- 
guier ?  Pourquoi  un  cœur ,  infe61é  de  poi* 
fon,  ne  peut-il  plus  brûler?  Pourquoi  les 
enfans  portent -ils  des  marques  desenviea 
de  leurs  mères ,  pendant  leur  grofleffe? 
&c.  &c.  &c.  &c.  De  pareilles  queflions 
&  cent  autres  auffi  ineptes  fe  foldent  par 
une  feule  réponfe  : 

Ccfi  que  tout  cela  riejl  pas  vrai  (a). 
Si  la  quantité  de  quedions ,  que  j'ai  raf- 
femblées ,  révolte  ks  efprits  frivoles ,  ils 
fe  calmeront  peut  -  être ,  s'ils  veulent  bien 
confidérer  ,  que  les  queflions  font  auiïï 
naturelles  à  tout  Etre  penfant,  que  fré- 
quentes dans  toutes  les  fîtuations  de  la  vie. 
Si  Ton  recueilloit  toutes  celles ,  qu'ont 
agitées  ou  propofées  les  Académies  & 
les  Journaux,  on  en  formeroit  des  volu- 
mes. 

Les 

Ça)   Tranjcurramus  Jolenijjimas  nngas. 

Senec.  Ep.  117, 
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Les  converfations  en  font  remplies.  La 
plupart  des  réflexions  fur  les  ufages ,  les 
mœurs,  les  ridicules  du  fiecle  ne  font  que 
des  queflions  déguifées ,  que  chacun  dévelo- 
pe  à  fa  manière ,  relativement  à  fon  goût ,  fea 
lumières ,  ou  fon  tempérament  ;  les  Traités 
de  politique,  de  commerce ,  de  finance, de 
médecine ,  même  de  morale  en  font  bi- 
garrés. Tous  les  Ouvrages  d'efprit  en 
font  parfcmés  :  les  Scientifiques  en  four- 
millent fous  le  nom  de  problêmes.  D'illuf- 
très  auteurs ,  mais  vains ,  comme  La  B. .  La 
R.  T.  f.  D.  de  P.  donnent  des  décifions  très- 
conteftables,  fous  le  tître  modefle  de  ré- 
flexions. D'autres  plus  fublimes ,  &  con- 
féquemment  plus  modefles ,  comme  Ba- 
con, Locke,  Newton,  Pafcal ,  Monta- 
gne, Bayle,  Montefquieu,  l'Ami  des  hom- 
mes, propofent  une  infinité  de  queflions, 
qui  valent  des  décifions.  Les  quefl:ion» 
font  fabjet  des  Confeils,  que  tiennent  les 

Prin- 
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Princes ,  les  Généraux.    Les  procès  rou- 
lènc  fur  des  queflions  de  fait ,  fujettes  à 
Gontradiaion,  &  de  droit,  balancées  paî 
des  autorités,  écueils  de  la  plus  profonde 
fâgacité.    Les  Savans  en   propofent   de 
grandes,  qui  femblent  puériles  aux  igno- 
rans  :  ceux  -  ci  en  font  de  fottes ,  &  quel^ 
quefois  d'embarraffantes  pour  les  philofo* 
phes  même  ;  les  uns  font  des  aveugles,, 
qui  croyent  tout  voir  ;  les  autres  trop  é^ 
claires,  pour  ne  pas  avouer  de  bonne- foi ^ 
qu'avec  de  bons  yeux,  ils  ne  voyent  pref- 
que  rien.     J'en  fais  moi ,  parce  que  je  dé- 
firerois  voir,  &  bien  voir,  que  je  les  crois> 
miles  à  qui  veut  faire  un  ufage  knÇé  de  fy 
raifon,  éclairer  fon  efprit,  affeoir  fon  ju- 
gement &  en  étendre  ks  limites.     Tout 
Lefteur  donc,  je  le  répète,  qui  fe  conduit 
par  d'autres  principes ,   ou  qui  n'en  veut 
pas  changer,  fera  bien  de  pafler  à  la  con^ 
dufion. 

On 
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Onm'objeftera,  fans  doute,  que,  dans 
le  nombre  confidérable  de  queftions  que 
f  ai  raffemblées ,  la  plupart  ont  été  agi- 
tées ,  difcutées ,  peut-être  réfolues  par  des 
Ecrivains  même  célèbres:  à  cela  je  re- 
ponds, que  je  ne  Fignore  pas,  &  que  les 
plus  profonds  raifonnemens  fur  la  plûparr 
de  ces  matières ,  n'étant  que  vraifembla- 
bles,  je  refle  toujours  dans  le  doute  juf- 
qu'à  la  démonilration,,  fi  Ton  peut  y  at- 
teindre. 

On  ajoutera  peut-être,  que  telle  de  ces 
queftions,  pour  être  approfondie,  deman- 
deroic  des  volumes  :  ce  n  efl:  pas  ma  fau- 
•  te;  donc  elles  méritent  d'être  encore  pré- 
fentées,  &  d'ex-ercer  lesefprits  curieux  & 
amateurs  de  la  vérité;  donc  il  y  aura  dts^ 
Lefteurs,  qui  les  trouveront  ici  avec  une- 
forte  de  plaifir. 

Je   préfentai  les  queftions  fuivantes  a. 
raffemblée  des  Académies;  on  les  reçut  a- 

^ec  bonté ,  &  Ton  me  promit  de  m'en  fai- 

1^ 
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re  remectre  les  folations  à  la  prochaine  af*. 
femblée  (^). 

CHAPITRE    XV. 

^tejltons  frivoles  en  apparence^  ^ 

dont  il  fer  oit  curieux  \S  même 

utile  du  avoir  la  folution, 

POURQUOI  la  defcripcion  d'un  fruit  acre 
fait-elle  venir  Teau  à  la  bouche? 
D'où  vient ,  que  la  peinture  d'un  objec 
dégoûtant  ou  d'une  drogue  médicinale  don- 
ne des  naufées? 

Que  l'idée  du  lait  ou  du  miel  met  l'âme 
dans  une  aflîette  tranquile? 

Qu'une 

(«)  On  ne  doit  point  s'étonner,  que  h  plû- 
tpart  des  queftions,  que  je  portai  à  l'Àcndémie, 
ne  regardent  que  la  terre ,  par  préférence  à  tout 
ce  qui  touche  diredement  la  Lune  ,  fi  l'on  fe 
rappelle,  que  les  habitans  de  cetce  planète  ont 
«veç  la  terre  une  communication  intime,  qui 

de* 
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Qu'une  menace  d'être  chatouillé,  lefi- 
gne  même,  caufe  un  tréffaillement? 

Que  le  récit  d'un  a6le  de  générofité  tî* 
re  des  larmes ,  d'une  a£lion  cruelle  caufe 
un  frémifTement ,  d'une  odeur  defagréable 
affeae  l'odorat? 

Pourquoi  un  bègue  ne  balbutie- t-îl  plus, 
en  lifant,  en  déclamant  ou  en  chantant? 

Pourquoi  la  préfure  fait- elle  cailler  le 
lait ,  &  que  la  préfure  inife  dans  le  lait 
caillé ,  le  diflbut  au  lieu  d'en  augmenter  la 
ccnfifhence? 

Pourquoi  une  perfonne  qui  bâille,  en 
fait- elle  bâiller  d'autres  &  même  toute  une 
affemblée?  {b) 

Pourquoi  le  corail,  le  marbre  noir,  & 

tou- 

devoît  les  mettre  en  état  de  me  fatisfaire  fur  des 
matières  ,  qui  m'intcreflbient  d'avantage  ,  que 
ee  qui  fe  paîTe  en  d'autres  lieux.. 

(t)  Ariflote  dit  qu'on  arrête  le  bâillement  & 
le  hocquet  en  retenant  la  refpîration;  ce  qui  elï; 
confirmé  par  l'expérience» 
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toute  pierre  colorée, deviennent-ils  blancs, 
lorfqu  ils  font  réduits  en  poudre,  <Sc  que  le 
charbon  conferve  fa  couleur  noire? 

Que  l'écrevice,  le  homar,&  autres  anî--^ 
maux  du  genre  des  cruftaces,  deviennent 
rouges  par  la  cuifTon  ? 

Que  la  déco6lion  de  rofe  mêlée  de 
ehaux,  donne  un  verd  foncé? 

Qu'une  dillolution  de  vitriol  fur  la  mê- 
me déco6lion  de  rofes  Tépaiffit  &  la  rend 
Doire  ;  qu'enfin  quelques  goûtes  d'efpric  de 
vitriol  jettées  fur  ce  mélange ,  changent  le 
noir  en  rouge? 

Que  les  œufs  de  carpe,  qui  font  d'un' 
jiune  clair ,  deviennent  blancs  en  cui- 
lant ,  &  redeviennent  jaunes  en  fe  refroi- 
diflant? 

Pourquoi  le  poifTon  d'eau  douce  vît- il' 
quelque  tems  hors  de  l'eau,  &  que  le  poif- 
fon  de  mer ,  meurt  auiïi-tôt  qu'il  en  efl:  ti* 
ré?  Seroit-ce  que  l'eau  douce  feroit  plus 
analogue  à  la  nature  de  l'atmofphere ,  que- 

cei* 
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«celle  qui  eft  falée  ?  L'atmofphere  cepen^ 
dant  efl  chargée  de  fels,  de  foufFre  &  de 
mitre,  &c. 

Les  poiffons  font-ils  fourds ,  comme,  ils 
font  muets;  dorment-ils? 

Les  poiffons  de  mer  font- ils  fujets  à  des 
maladies  épidémiques ,  comme  les  animaux 
.cerreftres ?  {a)  S'ils  en  font  exempts,  l'eau 
eft  donc  plus  faine  que  l'air?. 

Comment  le  mufc,  qui  plaifoit  tant  au- 
trefois fans  offenfer  l'organe  de  l'odorat, 
donne  t-il  aujourd'hui  des  vapeurs ,  tandis 
que  le  tabac  d'une  odeur  ammoniacale,  & 
d'une  qualité  vénéneufe  ,  fait  les  délices 
des  odorats  les  plus  foibles  &  les  plus  déli- 
cats? Les  organes  font- ils  changés?  Efl-ce 
l'effet  de  l'imagination  ? 

Les  odeurs  font  -  elles  auffi  nuifibles  aux 

fem- 

(ft)  Les  veaux  marins,  ainfi  que  les  tortues 
ée  mer,  jettes  fur  les  côtes  dorment  &  ron- 
flent comme  les  animaux  tcrreflres.     I  ^^ 

Arift.  L.  V.  C.  12.  ' 
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femmes  en  couche ,  qu'on  fe  le  perfuadel 
en  France?  Il  y  a  des  pays,  encre  autreg' 
l'Italie,  où  les  femmes,  en  cet  état,  ont 
leurs  chambres  remplies  d'odeurs ,  leurs  .] 
cheminées  garnies  de  pots  -  pourris  &  leurs 
lits  couverts  de  fleurs ,  fans  qu'on  remar- 
que, qu'il  en  arrive  jamais  d'accidens. 

Pourquoi  les  lunettes  d'approche  font- 
elles  voir  les  étoiles  plus  petites,  qu'à  la 
vue  fimple ,  tandis  qu'elles  groffiffcnc  les 
objets  moins  éloignés? 

De  quel  organe  recevons  -  nous  la  plus 
vive  fenfation  du  goût?  Eft-ce  du  palais, 
ou  du  gofier? 

Pourquoi  la  glace  eft-elle  moins  tranfpa- 
rente  &  plus  blanchâtre  que  feau,  dont 
elle  eft  formée? 

Comment  un  charbon  ardent ,  qu'on 
fait  tourner  rapidement ,  décrit  •  il  un  cer- 
cle de  feu  continu,  quoique  le  feu  ne  foie 
fucceflivement ,  qu'à  un  feul  point  du  cer- 
cle, &  qu'une  roue,  peinte  de  toutes  les 

cou* 
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couleurs  prifmatîques, tournée  rapidement, 
ne  donne  que  la  couleur  blanche? 

Pourquoi  le  feu,  qui  durcit  la  boiie,  &• 
mollit- il  la  cire? 

Pourquoi  le  Soleil,  qui  blanchit  la  cire, 
noircit-il  la  peau? 

Pourquoi  tant  de  perfonnes  fe  trouvent- 
elles  incommodées  jufques  à  s'évanouir, 
lorfqu  elles  font  à  reculons  dans  une  voitu- 
re ,  ou  dans  un  bateau  ? 

Quel  tems  pourroit  vivre  un  homme, 
d*une  bonne  conftitution ,  dans  une  chambre 
quarrée,  haute  &  large  de  quarante  pieds, 
fermée  hermétiquement,  avec  des  vivres 
fuffifans  &  la  feule  lumière  d'une  bougie  ? 

Comnient  le  corps  fe  fait-il  à  des  chofes, 
qui  femblent  très  nuifibles ,  comme  les  o- 
deurs  pénétrantes,  les  vernis,  la  vapeur 
du  charbon ,  &c. 

Pourquoi  une  table ,  que  Ton  racle  avec 
la  lame  d'un  couteau,  pofé  à  angle  droit, 
ou  un  fruit  verd  dans  lequel  un  autre  mord, 

oous 
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nous  caufe-t-il  des  mouvemens  conviû 
fifs? 

Par  quel  méchanifme  ia  caflration  é- 
nerve-telle  la  voix,  enleve-t-ellela  barbe, 
ou  Tempéche-t-elle  de  croître? 

Ne  pourroic-on  pas  fe  fervir  de  Dails  au 
lieu  de  lampes  j  la  nuit  dans  les  apparte- 
mens  ? 

Pourquoi  les  plumes  du  Canard  &  d'au- 
tres oifeaux  aquatiques  vivans  ne  fe  mouil- 
lent-elles point  dans  Teau,  &  que  celles 
des  animaux  tués  s'en  imbibent? 

Pourquoi  un  pré  parfemé  de  fleurs  blan- 
ches paroit-il  entièrement  blanc  à  une  cer- 
taine diilance,  ou  dans  une  pofuion  obli- 
que ? 

Pourquoi  les  métis  n'engendrent -ils 
pas,  quoiqu'ils  aient  les  parties  propres  à 
la  génération? 

A  quoi  fervent  les  aîles  aux  autruches , 
puifqu elles  ne  volent  point,  qu'elles  s'en 
fervent  feulement  pour  courir,  mais  moins 

vite, 
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vîte ,  que  d'autres  animaux ,  qui  n'en  ont 
pas? 

Pourquoi  les  hommes  deviennent- ils  fi 
communément  chauves  &  les  femmes  Ci 
rarement  ? 

Pourquoi  voit- on  fi  peu  de  femmes  gau- 
cheres  en  comparaifon  de  la  quantité 
d'hommes  gauchers? 

Pourquoi  un  chat,  qui  tombe  d'un  lieu 
fort  élevé,  efl:-il  un  inftant  dans  fa  fitua- 
tion  naturelle ,  renverfé  dans  le  fécond  in- 
ftant, &  qu'il  fe  retrouve  enfuite  fur  fes 
pattes  en  touchant  la  terre? 

Efl:-  ce  parce  que  le  papillon  n'a  ni  bou- 
che ni  eftomac,  pour  prendre  de  la  nourri- 
ture, qu'il  ne  vit  que  très- peu  de  tems, 
ou  efi:-ce  parce  qu'il  ne  devoit  vivre  que 
quelques  infians ,  qu'il  n'a  ni  bouche  ni  ef- 
tomac  ?  Les  Ephémères  cependant ,  quî 
vivent  encore  moins  que  le  papillon ,  i'ont 
conformés  pour  une  vie  plus  étendue. 

Dans  l'ordre  de  la  Nature,  le  Nègre 

Tome  IL  M  efl:- 
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cft-il  moins  beau  que  le  Blanc? 

Pourquoi  une  boule  de  cire,  qui  fuma- 
ge dans  l'eau  froide ,  va-t-elle  au  fond ,  fi 
'on  fait  chauffer  Teau ,  &  qu'die  remonte 
cnfuite  fi  la  chaleur  augmente  ? 

Pourquoi  la  lime ,  qui  n'échauffe  ni  le 
plomb  ni  Tétain,  échaufFe-t-elle  le  fer  fans 
Réchauffer  elle-même  (a)  ? 

Quelles  couleurs  donneroic  par  le  prif- 
me,  dans  une  chambre  obfcure ,  la  lumiè- 
re d'un  flambeau,  ou  celle  de  la  lune? 

Quel  efl:  le  plus  naturel  ou  le  plus  rai- 
fonnable  d'écrire ,  comme  nous ,  de  gau- 
che à  droite,  ou  de  droite  à  gauche,  com- 
me les  Hébreux,  les  Egyptiens,  les  Ara- 
bes, &c  (/;)? 

Pourquoi  un  louche  ne  voit-il  pas  tous 

les  objets  doubles,  fi  ce  n  ell  par  la  même 

-    rai- 

(fl)  Un  peu  de  réflexion  fait  voir  ,  que  le 
plomb  &  rétain  ne  fopt  prefque  point  de  réfiC- 
tance,  que  le  fer  en  fait  beaucoup,  &  que  la 
liiuc   fe   rafraîchit  en  CQulant  fur  le  fer ,  qui 

fouf« 
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niron  que  les  yeux  biens  conformés  les 
voyent  fimples?  L'habitude  de  voir  efl  di* 
rîgée  par  le  toucher  ? 

Quelle  efl:  la  privation  la  plus  fâcheufe 
de  la  vue  ou  de  Fouie,  de  naiflance,  ou 
par  accident  ? 

Pourquoi  certains  portraits  femblent  •  iîâ 
vous  regarder  direClement  de  quelque  côté 
que  vous  les  envifagiez? 

Quelle  efl:  en  général  la  caufe  de  la  ré- 
pugnance qu'ont  certaines  perfonnes ,  en 
fanté ,  pour  les  meilleurs  alimens ,  &  zvt 
contraire  de  Tappetit  pour  les  plus  mau- 
vais? 

Comment  le  vin  de  Champagne  efl- 
il  tranfparent,  tandis  que  fa  moufle,  for- 
mée de  parties  plus  fubtilifées,  efl:  opa- 
que? 

Pour- 

foufFre  un  frottement  continu. 

(7;)  Les  Chinois  écrivent  de  haut  en  bas,  les 
Méxiquains  de  bas  en  haut,  &  quelquefois  en  U. 
gne  circulaire. 

M  t 
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Pourquoi  les  perfonnes  blondes  ont-elle« 
généralement  les  yeux  bleux  ? 

Pourquoi  le  feu  efl-il  éteint  par  un  vent. 
léger ,  &  s*augment«-t-il  par  un  vent  vio- 
lent? 

Pourquoi  Teau ,  qui  efl  l'antagonifle  du 
feu,  jettée  fur  lui  en  petite  quantité,  en 
augmente- t-elle  la  force,  au  lieu  de  la  di- 
minuer ? 

Qu'eft-ce  qui  produit  ces  filamens, 
qu  on  voit  en  été  dans  les  campagnes ,  que 
l'on  appelle  chevelure  de  Vénus,  ainfi  que 
ces  flocons  de  fils  blancs  très-déliés ,  dont 
toutes  les  pointes ,  d'égale  longueur ,  fe 
réunifient  à  un  même  centre? 

Pourquoi  la  gomme  fond-elle  dans  l'eaq^ 
&  que  la  réiîne  ne  fond  qu  au  feu  ? 


CHA- 
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CHAPITRE    XVI. 

^ejîions  fur  lefquelles  il  n'y  a 
que  des  conjeBures^  la  plu- 
part vraifemblable5\  mais 
fans  démonflratimt» 

LA  Terre  efl  -  elle  immobile  au  centra 
de  l'Univers ,  ou  tourne  - 1  •  elle  autour 
du  Soleil,  &  fur  fon  axe? 

Efl: -ir  certain  que,  jufqu'à  ce  que  Ton 
foit  parvenu  à  déterminer  la  parallaxe  d'u- 
ne étoile  fixe  par  rapport  au  mouvemcne 
diurne  de  la  terre,  Ton  ne  pourra  démoi> 
trer,  qu'elle  tourne  fur  elle-même? 

La  lumière  fe  propage- 1- elle,  ou  efl- el- 
le infliantanée?  En  d'autres  termes,  la  lu- 
mière efl:  -  elle  un  fluide  répandu  par  tout 
l'Univers,  qui  n'attend,  pour  agir,  que 
d'être  mis  en  mouvement,  ou  efl:-clle  é- 
manée  du  Soleil,  pour  parvenir  à  nos 
M  3  yeus« 
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yeux  dans  un  tems  déterminé ,  comme  la 
découverte  de  Roemcr  femble  le  démon- 
trer? 

La  lumière  &  le  feu  font- ils  une  même 
matière? Si  cela  efl,  pourquoi  y  a-t-il  de  la 
lumière  qui  ne  donne  point  de  chaleur, 
&  du  feu  qui  ne  donne  point  de  lumière  ? 

A  quel  degré  la  flamme  &  la  lumière  fonc 
^Ues  compreffibles,  &  par  quelle  expérieti^ 
i:e  pourroit-on  établir  cette  compreflion? 

Pourquoi  les  aftres  paroiflent-ils  pluf 
grands  à  Thorifon ,  qu'au  Zenith  ? 

Lequel  a  été  créé  le  premier  de  la  poule 
im  de  rcéuf  ;  de  la  plante  ou  de  la  grai» 
ne?  (fl) 

A  quel  poipt  Tair  peut-il  être  condenfé^ 

ou 

(«)  Cette  queftion  élevée  depuis  qu'on  rai- 
fonne  ,  mais  devenue  baffe  ,  parce  qu'elle  tft 
^ans  la  bouche  du  Vulgaire,  eft  une  de  celles, 
qui  confondront  toujours  la  plus  haute  fagefle, 
&  montreront  le  liéant  des  lumières  k&  ^lus  pr«* 
ion  des. 
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OU  à  quel  volume  peut-il  être  réduit  en  le 
comprimant  ? 

On  fait ,  que  la  force  du  refTort  de  Yzit 
peut  augmenter  par  la  chaleur  de  Teau 
bouillante;  mais  commet  l'air  acquiert- il 
cette  roideur? 

L'air  cefFe-t-il  quelquefois  d'être  dan$ 
un  état  fixe,  ou  cefle-t-il  quelquefois  d'ê- 
tre en  reflbrt? 

Le  fang  eft-  il  rafraîchi  ou  échauffé  par 
le  jeu  des  poulmons? 

Pourquoi  Je  vent,  qui  caufe  au  corpt 
humain  une  fenfatiôn  de  fraîcheur  ou  àt 
froideur,  ne  produit -il  aucun  effiet  fur  ie 
thermomètre  (Z?)? 

Comment  fe  forment  les  criflaux  &  Idr 
pierres  précieufes  ? 

Quel 

(b)  On  fent  bien,  que  la  fenfatiôn  de  fraî- 
cheur, qu'éprouve  le  corps  humain,  n'eft  que 
relative  au  degré  de  chaleur  qu'il  a,  &  que  l'air 
De  change  point  de  température,  a^it^  ouea 
repos. 
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Quel  eft  le  lieu  apparent  d'un  objet  vft 
par  un  verre  ou  dans  un  miroir  ? 

La  terre  eft-elle  aliment  des  plantes,  ou 
fimple  agent  (û)  ? 

£11- ce  la  difpofition  des  organes  de  la 
plante,  qui  modifie  différemment  la  natu» 
re  de  la  fève,  qui  efl  probablement  la  mê- 
me partout  ? 

Comment  la  fève  monte-t-elle  dans  Ic$ 
plantes  ?  Comment  cette  fève  y  produit- 
elle  des  fleurs  &  des  fruits  d'odeurs  &  de 
faveurs  fi  différentes  ?  Les  racines  des 
plantes  ne  fucent-elîes  de  cette  fève.,  quQ 
ks  parties,  qui  lui  conviennent  ;  ou  la  fève, 
de  même  nature  partout,  n'ed-elle  qu'un 
véhicule,  qui  s'affimile  à  la  nature  de  la 
plante ,  qu'elle  vivifie  ? 

Ce  qu'on  appelle  fève  ne  feroit-il  que  de 

la 

(a)  On  peut  croire  la  terre  fimple  agent  des 
plantes ,  puifqu'on  en  voit  prendre  racine  fur 
des  murs,  où  il  ne  parole  point  de   terre  ;    & 

que- 
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la-  terre  extrêmement  affinée  ;  ne  feroit-ce 
que  de  l'eau,  ou  les  matières,  dont  elle 
eil  imprégnée? 

Quelles  font  les  branches  ou  les  racines 
des  plantes  ;  puifqu  en  déracinant  un  ar- 
bre, &  en  le  replantant  de  haut  en  bas, 
les  branches  deviennent  racines,  &  les  ra- 
cines deviennent  branches,  qui  portent 
des  feuilles  &  des  fruits? 

Pourquoi  les  plantes  fur  un  plan  oblique, 
ou  qui  fortent  d'une  muraille  s'élèvent- elles , 
toujours  en  une  ligne  perpendiculaire  à^ 
rhorifon? 

D'où  les  gros  arbres  tirent-ils  leur  nour- 
riture, après  que  leurs  racines  ont  épuifé- 
les  fucs  nourriciers,  que  contenoit  la  terre; i 
puifque  fans  pluie,  labour,  marne  ou  fu- 
mier ,  la  terre  n'en  acquiert  point  de  nou- 
veaux, &  que  les  pluies  ne  pénètrent  pas 


que  d'autres  végètent  &  prennent  leur  accroilïc- 
Busnt  dans  i'eau  pure, 
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à  une  affez  grande  profondeur ,  pour  four* 
jîir  de  l'aliment  à  leurs  racines? 

Pourquoi  certains  arbres  font -ils  verds 
&  en  feuilles  toute  Tannée ,  comme  le  buis, 
Vif,  le  chêne  verd ,  le  laurier ,  l'oranger , 
&c? 

Quelle  eft  la  vraie  caufe  des  épines  dans 
les  plantes?  De  quelle  utilité  peu\^ent-el- 
les  être? 

Pourquoi  dans  les  pommiers ,  les  poi- 
riers ,  les  châtaigniers  &  autres  arbres ,  qui 
en  imitent  le  porc,  la  touffe  fuit- elle  tou-^ 
jours  exa£lemenc  le  plan  fur  lequel  efl  far* 
bre ,  ainfi  que  les  racines? 

Pourquoi  les  plantes  foibles  qui  ont  be* 
foin  de  foutien,  pour  s*élever,  comme  le 
lierre ,  les  fèves ,  la  capucine ,  &c  ;  s'en- 
tortillent-elles toutes  exaftement  de  gauche 
à  droite  en  montant? 

Pourquoi  ks  fruits  d*tin  arbre  arrofé  a- 
▼ec  des  eaux  de  fenteur  &  même  de 
•amphre.,  n*en  prennent- ils  aucupe  odeur, 

tan^ 
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tandis  que  le  fût  &  les  queues  des  feuilles 
les  prennent? 

Comment  les  fruits  changent- ils  de  cou- 
leur fur  la  peau,  à  mefure  qu'ils  acquièrent 
un  plus  grand  degré  de  maturité,  fans  que, 
dans  la  plupart,  l'intérieur  foufFre  aucune- 
altération? 

Comment  Teau  monte-t-elleau  defllis^ 
de  fon  niveau  dans  le  fel,  le  fable,  le  fu- 
cre,  l'éponge,  &c;  ainfi  que  dans  leitu* 
yaux  capillaires  ?' 

Comment  le  mercure  ,  qui  touche  u% 
barre  d'or,pofée  verticalement , monte  t-il 
jufqu  au  haut ,  tant  en  dehors  qu'en  de-r 
dans? 

Qu*efl-ce  que  le  mouvement?  Comment 
pafTe-t-il  d'un  corps  à  un  autre  ?  Commem 
le  corps  le  reçoit-il. 

Lequel  des  deux  eft  privation  ,  diii 
mouvement  ou  du  repos? 

Qu'elle  efl  la- nature  dès  aurores  boréa»- 
lès  &  de  lalumiere  Zodiacale? 
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Quelle  efl  la  force  produ£trice  du  mou- 
vement du  fang  dans  les  animaux  ? 

Où  trouver  un  corps  parfaitement  dur 
&  un  corps  parfaitement  élaflique  ,  qui 
puifle  fervir  de  type ,  pour  trouver  le  de- 
gré de  dureté  &  d'élafticité.de  tous.ks  au- 
tres? 

Puifqu  on  ne  connoît  point  de  corps  fans 
pores ,  comment  affigner  la  quantité  de 
matière,  que  contient  un  corps  quelcon- 
que ,  pour  trouver  celle  que  contiennent 
tous  les  autres  ? 

Comment  trouver  la  mefure  d*une  ligne 
droite,  qui  ne  dépende  pas  du  rayon  vi- 
fuel? 

Comment  trouver  la  manière  d'engen- 
drer le  cône  oblique? 

De  toutes  les  occafions,  ou  la  Nature 
forme  des  cannelures  aux  corps ,  y  en  a- 
t-il  une  feule,  où  la phyfique  foit  en  état 
de  rendre  compte  de  ce  phénomène? 

Si  l'état  naturel  de  Tcau  efl;  d'être  glacée , 

le 
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le  repos  efl:  donc  un  état  plus  naturel  aux 
corps  que  le  mouvement  ? 

Quelle  utilité  le  phyfique  &  la  fociéta 
ont-ils  retirée  jufqu'ici  des  travaux  immen- 
fes  des  mathématiciens  fur  Tinfini? 
•  Pourquoi  n'y  a-t-il  ni  flux  ni  reflux  dans 
la  Mer  Méditerrannée,  la  Mer  Baltique, 
le  Pont-Euxin ,  la  Mer  Morte ,  &c  ;  &  qu'on 
n'obferv€ ,  dans  ces  Mers.,  qu'un  fimple 
mouvement  des  eaux,  qui  gliflent  fur  les 
côtes?. 

Et  pourquoi  y  a-t-il  reflux  dans  la  Meï 
Adriatique,  qui  n'efl:,  à  proprement  par- 
ler ,  qu'un  golphe  ou  une  branche  de  la 
Médicerrannée,  avec  laquelle  elle  commu- 
nique, &  qui  n'efl  elle-même  qu'un  lac  ? 

Quel  efl  le  degré  d'éloignement  avec  le- 
quel te  diamètre  de  la  prunelle  de  l'œil  n'a 
plus  de  rapport  fenfible? 

Pourquoi,  dans  i'obrcurité  &  même  les 
yeux  fermés,  voit -on,  en  prefTant  l'œil 
d'un  côté,  un  petit  folcil  ou  cercle  lumi- 

M*7  ncux 
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neux  au  coin  oppofé? 

Comment  la  lumière  peut- elle  pénétrer 
la  tunique  même  au  milieu  de  la  nuit? 

Quelles  font  les  vraies  caufes  de  la  fim- 
pathie  &  de  Tantipathie  auxquelles  on  ne 
peut  nier  la  réalité  même  dans  les  corpi 
inanimés? 

Quelle  efl;  la  vraie  caufe  de  Técho  ? 

La  voye  laftéc  efl -elle  un  aflemblage 
d'étoiles? 

Pourquoi  le  foin  entalTé ,  lorfqu'il  efl 
humide,  s'échauffe-t-il  quelquefois  jurqu'à- 
s'enflammer?' 

Quelle  efl  la  caufe  de  la  croûte  appelîée 
pleuretique,  cette  coine,  dont  lefangeft 
quelquefois  recouvert  après  la  faignée,- 
dans  le"  baffin,  où  elle  a  été  faite? 

Comment  Tinfîammation  de  la  poudre  h' 
canon  ,  &  le  mélange  de  deux  liqueurs 
produifent-ils  une  dilatation  fubite  &  bru- 
yante?' fi  c*eflpar  TefFort  de  Tair  qui,  ref- 
ferré  auparavant,  fe  dilate  io\ït  d'un  coup^ 
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avec  force ,  comme  dans  les  larmes  de 
Prufle ,  pourquoi  &  comment  l'air  étoit-il: 
reflerré  avant  Texploflon? 

Comment  Teau  éteint-elle  le  feu  ? 

Pourquoi  Teau  en  repos  dans  un  air  tran* 
quile  fe  gelé- 1- elle  à  un  degré  de  froid 
moindre,  que  celle  qui  efl:  agitée? 

L'eau  fe  gele-t-elle  dans  tous  les  difFé- 
tens  climats  conflamment  par  le  même  de- 
gré de  froid  ? 

Si  Ion  admet,  que  Teau  forte  ne  peut 
diflbudre  Tor ,  parce  que  fes  trenchans  ne 
font  pas  affcz  tenus  pour  en  pénétrer  les 
pores,  pourquoi  Teau  régale,  qui  diflbûi 
i'Or ,  ne  peut-elle  diflbudre  Targent? 

Pourquoi  les  fels  réfroidiflenc-ils  la  gla- 
ce, en  la  fondant,  &  que  la  glace  artifi- 
cielle fe  forme  plus  promptement  fur  le  feô 
que  dans  un  air  libre  très-froid? 

Pourquoi  les  goûtes  des  fluides  prennent- 
riles  toujours  une  forme  fphérique? 

Comment  les  Romains  calculoient-ils  a^ 
y^  leur  chiffre?/  Com* 
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Comment  quelques  goûtes  d'acide,  quel- 
ques grains  d'alkali ,  une  petite  quantité 
d'efprit  de  vin ,  &c  ;  peuvent-ils  fe  diftribuer 
aflez  également  &  en  une  portion  fufSfan- 
te  dans  une  grande  quantité  de  lait ,  pour 
en  lier  les  parties  au  point  de  leur  faire 
perdre  leur  fluidité  en  très-peu  de  tems? 

Peut-  on  démontrer  le  phénomène  de  la 
chaux ,  avant  que  d'avoir  une  théorie  chi- 
mique de  la  chaleur  des  efFervdcences  ? 

Pourquoi,  dans  la  congélation,  la  glace 
fe  forme-t-elle  toujours  par  filets,  qui  s'at- 
tachent Gonflamment  aux  plus  longs  par 
un'  angle  de  60  degrés ,  ou  de  120  qui  en 
e(l  le  complém.ent,  &  jamais  à  angles 
droits  ? 

Pourquoi  les  rayons  du  foleil ,  qui  réunis 
produifent  un  feu  fi  terçible  au  miroir  ar- 
dent ,  n'opèrent- ils  rien  au  même  foyer, 
k)rfqu  ils  font  réfléchis  par  la  lune,  quoi- 
qu'ils donnent  déjà  une  blancheur  500  fois 
plus  confidérable  que  la  lumière,  quiTen- 

vî- 
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vîronne?  Seroit-ce  la  diftance  de  90  mil- 
le lieues?  Mais  qu'efl- ce  que  cette  diftan- 
ce  fur  un  efpace  de  trente-trois  millions  de 
lieues? 

Qu'elle  efl  la  propriété  qu'ont  les  inflru- 
mens  de  dioptrîque  &  de  catoptrique  de 
groffir  les  objets  ? 

Comment  &  de  quelle  matière  fe  for- 
ment la  refine ,  &  la  gomme ,  qui  fe  trou- 
vent fur  les  troncs  des  arbres? 

Les  fermentations  chaudes  &  les  fer- 
mentations froides  ont- elles  la  même  eau- 
fe  T 

Si  la  différence  entre  les  fermentations 
chaudes  &  froides,  confifte  en  ce  que 
dans  les  fermentations  chaudes,  les  particiv 
les  ignées  font  évaporer  les  parties  les  plus 
légères  des  liqueurs ,  &  que  dans  les  froi- 
des ce  font  \qs  parties  du  feu ,  qui  s'éva- 
porent ,  comment  cela  s'opere-t-il  ? 

Pourquoi  les  Amériquains,  qui  habitent 
fous  la  Zone  Torride  les  mêmes  climats-, 
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que  les  CafFres ,  &  les  Nègres ,  au  lîeu^ 
d^ctre  noirs ,  font-ils  plas  blanes ,  que  quel-  ' 
ques  Nations  Européennes? 

Quelle  efl  la  caufe  de  la  goutte  &  du 
levain  goutteux  ;  &  comment  cette  mala- 
die efl:- elle  héréditaire,  ainfi  que  lapulmo* 
nie,  la  phtifie,  le  mal  caduc ,  &c? 

Quelle  efl:  la  caufe  des  voix  faufles? 

La  planète  de  Mercure  a-t-elle  quelque 
révolution  fur  elle-même? 

En  combien  de  tems  Vénus  tourne-t-el- 
lefur  elle-même? 

La  planète  d«  Saturne  tourne-t-elle  fuir 
fon  axe? 

L*angte ,  Ibus  fequci  la  terre  coupe  TE* 
«liptique ,  efl-il  toujours  le  même  ? 

Comment  Taiman  communique- t-îl  ùf 
▼ertu  à  Taiguille? 

L'é- 

(a)  On  ire  fauroît  nier  ni  affirmer  le  fait  ;  on 
peut  tout  au  plus  le  foupçonner  par  le  rapport 
mutuel  &  oécelTair^  entre  tous  les   corps  ,  qui 
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L'éclaîr  eft,  dit- on,  un  compofé  d*ex» 
halaifons  grafles,  bitamîneufes ,  fulphurcu- 
fes ,  nitreufes ,  &c ,  qui  élevées  &  éehaufFée» 
par  Tardeur  du  foleil  s'enflamment  ;  foît. 
Mdis  comment  s'enflamment  ces  exhalai- 
fons? 

Quelle  eft  la  caufe  de  ce  météore ,  nom- 
fné  par  les  Anciens  Caftor  &  Pollux ,  & 
par  les  Modernes,  Fea  St.  Elme,  qui  pa^ 
roît  en  mer  après  une  tempête  au  haut  det 
Jaunes  des  vaifleaux  ? 

Pourquoi  laroféene  touche- 1- elle  jamaîi 
certains  métaux  polis,  fur  lefquels  tombo 
le  brouillard  ? 

Les  corps  céleftes  ont -ils  quelque  irh 
fluence  fur  les  chofes  de  la  terre ,  ou  la  lu- 
ne particulièrement  fur  la  végétation  & 
réconomie  animale  (a)7 

Les  hommes,  qui  tombent  frappes  de  la 

fou»- 

compofent  le  fîftême  de  rUnifers ,,  dont  Icfr 
phéaoQunes  font  ks  fuitefi* 


aS'4        ^^     V  0  Y  1   G   E  U  R 

foudre,  fans  qu'on  puifle  découvrir  aucu^-i 
îîe  trace  de  ce  qui  peut  les  avoir  privés  dîj 
la  vie,  meurent-ils  par  la  frayeur  du  coup, 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  entendu  ,  par  la 
vapeur  du  foufre  allumé ,  ou  par  la  violen- 
te raréfaftion  de  Tair,  qui  les  environne-, 
&  qui  les  fait  périr  dans  le  vuîde?' 

Pourquoi  certaines  liqueurs  fermentent- 
elles  par  Taélion  de  la  foudre;  que  d'autres 
ceflent  de  fermenter,  comme  le  vin,  la^ 
bierre  ;  &  que  d'autres  fe  corrompent , 
comme  le  lait? 

Tous  les  phyficiens  tombent  d'accord 
que,  pour  produire  le  feu, il  faut  un  corps-, 
de  l'air  &  de  la  matière  combuflible  ;  ce- 
pendant ,  lorfque  Ton  met  le  feu  à  du  mi- 
nium dans  le  vuide  avec  un  verre  ardent, 
il  s'enflamme  &  brife  tout  ce  qu'il  rencon- 
tre ; 

(ê)  Il  y  a  tout  lîcu  de  croire,  que  la  vifion 
n'a  pas  Ton  fîege  dans  li  choroïie  ,  puirqu'en 
dépouillant  un  œil  de  bœuf  de  la  fclérotique  & 

de- 
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tre;  &  fi  Ton  verfe  du  plus  fort  crprît  de 
nître  fur  Thuile  decarvi,  elle  prend  feu, 
&  met  tout  en  pièces;  quelle  eft  donc  la 
caufe  de  tous' ces  phénomènes,  où  le  feu 
eït  produit  fans  air? 

D'où  vient,  que  le  fel  joint  à  la  neige 
ou  à  la  glace  pilée ,  produit  la  glace  artifi- 
cielle, &  que  reau  falëe  de  la  mer  fe  gelé 
moins  promtement,  que  Teau  pure? 

Les  rayons ,  qui  viennent  des  objets , 
tombent-ils  fur  la  rétine  ou  fur  la  choroï- 
de (a)  ? 

Comment ,  après  l'amputation ,  fent-on 

de  la  douleur  dans  les  parties  du  corps, 

qui  étoient  affligées,  &  qui  font  alors  fé- 

parées  de  forgane  de  la  fenfation? 

Les  rivières  commencent-elles  à  fe  geler 

par  la  furface,  ou  par  le  fond? 

Quel. 

de  la  choroïde,  rimîge  des  corps,  que  l'on 
préfente  devant  le  trou  de  la  pupile,  fe  peint 
diftinaement  fur  la  létine. 
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Quelle  eft  la  caufe  de  cette  bordure  ex* 
«erne,  &  de  cet  amas  de  grains  noirs  oi 
Tougeatres ,  qu'on  trouve  prefque  toujoun 
fur  les  fruits  verreux  ? 

Quelle  eft  la  caufe  du  fon,  ou  du  bruî 
Ibnore,  que  donnent  certains  corps,  as 
que  d*autres  ne  rendent  pas? 

De  quelle  manière  la  créature  prend-ell( 
fa  nourriture  dans  le  fein  de  fa  mère? 

Quand  le  foetus  commence-t-îl  d*êtn 
animé  ? 

Comment  le  ver  luîfant,  le  poiffon  &" 
îe  bois  pourri  jettent- ils  de  la  lumière? 

Comment  concevoir ,  que  les  memei 
animaux  vivent  aux  pôles,  &  fous  la  Zone 
Torride^fans  que  Tuniformité  de  leur  cha- 
leur naturelle  en  foit  altérée? 

Lequel  eft  le  plus  à  plaindre ,  danf  un 
âge  avancé,  de  celui  qui  devient  fourd, 
ou  de  celui  qui  devient  aveugle? 

Celui  ,  qui  naît  fourd ,  eft  nécelTalre* 
tnent  muet  ;  puifque  parler  n  eft  qu  exercer 

l'or- 
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J'organe  à  la  répétition  de  ce  qu'on  entend , 
enforte  qu'un  Parifien  feroit  fourd  à  Pé- 
kin; mais  un  enfant,  qui  perdroit  Fouie  à 
l'âge  de  trois  ans,  après  avoir  parlé  &  en- 
tendu, deviendroit-il  muet? 

Tous  les  corps  font-ils  durs ,  ou  aucun 
corps  ne  l'efl-il?  ConnoiiTons-nous  aflez 
les  corps,  pour  nous  permettre  Tune  ou 
l'autre  aflertion? 

L'homme  eft-il  animal  carnacîer  ou  fru- 
givore? N'efl-ce  que  par  la  forme  de  fes 
dents  qu'on  peut  décider  la  queftion?  Les 
animaux  carnaciers  ont- ils, tous,  les  dents 
placées  &  formées  de  la  même  manière  ? 

De  quelle  matière  font  formés  le  char-» 
bon  de  terre,  l'ardoife  &  la  plupart  des  fo& 
files? 

Pourroit-il  y  avoir  une  lune  de  plus  pour 
éclairer  la  terre,  en  l'abfence  de  celle ,  qui 
cxifte  ?  Quel  devroit  être  fon  diamètre  ? 
A  quelle  dillance  de  la  terre  devroit- elle 
être  placée ,  pour  produire  l'effet  deman- 
dé? Quel 
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'Quel  eft  le  fiege  de  Tâme  végétative 
dans  les  plantes?  Les* végétaux  n'auroient-^ 
ils  pas  une  âme  fenfitive ,  comme  les  ani- 
maux? Quelques  fimpathies  qu'on  remar- 
que parmi  plufieurs  d'entre  eux,  comme 
le  palmier  &  fa  femelle,  de  fortes  antipa- 
thies entre  beaucoup  d'autres  n*induiroient- 
elles  pas  à  le  croire  ? 

Pourquoi  le  miroir  ardent  a-t-il  moins 
d'efficacité  dans  les  grandes  chaleurs  que 
dans  les  faifons  tempérées? 

La  plupart  des  animaux  microfcopiques 
e-n  mouvement,  font- ils  toujours  de  véri- 
tables animaux  ?  Les  plus  fines  pouflîeres 
agitées  dans  Tair  n'ont  point  de  vie. 

Pourquoi  une  balle  de  fufil ,  qui  pafle  à 
travers  un  ais  mobile  fur  fes  gonds,  ne  lui 
communique-t-il  aucune  impulfion,  &  ne 
fe  défigurp-t-elle  prefque  pas ,  tandis  qu'el- 
le s'applatit  fur  l'eau  &  occafionne  une 
grande  commotion  à  tout  le  rivage  qu'on 
fent  trembler  fous  fes  pieds  ? 

Avec 
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Avec  quels  inflrumens  certains  petits 
vers  peuvent- ils  ronger  les  chênes  les  pins 
durs,  &  fe  repaiflent-ils  de  bois? 

L'air  porté  dans  les  poumons  fuit-il  cet- 
te voie,  pour  fe  mêler  avec  le  fang? 

N'y  auroit-il  pas  dans  Taîr  une  fubftan- 
ce  vitale  &  finguliere,  inconnue,  en  con- 
féquence  de  laquelle  ce  fluide  e(l  fi  nécef- 
faire  à  la  nutrition  de  la  flamme,  &  k 
l'entretien  de  tout  ce  qui  refpire  ? 

De  quel  poids  font  les  conjeftures  pour 
les  efprits  fenfés  ?  Pour  le  plus  grand  nom- 
bre, autrement  dit,  pour  les  efprits  fuper- 
ficieis  n'équivalent- elles  pas  à  des  vérités? 
Sont- elles,  pour  les  efprits  géomètres^ 
autre  chofe ,  que  ce  qu'efl:  la  vraifemblaa- 
■ce  à  la  certitude ,  la  probabilité  à  Tévideii- 
ce? 

Obfervation. 

La  plupart  des  queftions,  que  j'aî  pré- 

fentées  dans  ce  Chapitre,  &  dont  le  nom- 

Tomç  IL  N  brç 
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bre  pourroit  facilement  s'accroître  de  mil- 
le autres ,  font  reftées  jufqu'icî  dans  nn'e 
profonde  obfcurité  pour  qnî  ne  fe  rend 
qu'à  la  démonflraiîonV  Si  la  difficulté  de 
]es  réfoudre ,  afflige' Vorgueîl ,  elles  '^p'ki- 
venr  -i'  r^r*^'^  T>^rii'r  ^'^xercïce  aux  efprits 
fagfcj! ,  v*;  >■•  -'•^'^^^  ,  où  rex|yé- 

rienceferefufe. 


CHAPITRE    XVIL 

^ejlions  Morales  Ç£  Méta^hyjïques. 

LE  foible  général  des  hommes  eft  de  fe 
contenter  d'une  première  reponfe  fur 
les  queflions  les  plus  abflraites;  voilà  ce 
qui  fait  que,  pour  la  plupart  des  efprits, 
il  y  a  tant  de  queflions  réfolues,  qui,  pour 
le  philofophe ,  relient  toujours  dans  la 
claffe  des  queflions,  furtout  en  Métaphy- 
fique. 

La 
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La  Métaphyfique  efl  la  Phyfique  Expé- 
rimentale de  l'âme  ;  mais  les  inflrumens 
propres  à  faire  les  expériences  font  fi  im- 
parfaits, les  êtres,  fur  lefquels  ils  s'exer 
cent,  donnent  Ci  peu  de  prife  à  l'intelligen- 
ce humaine,  qu'il  n'efl  pas  étonnant  que, 
dans  un  état  continuel  d'incertitude,  Yon 
fe  borne  à  raifonner  fur  ce  qui  ne  fauroic 
être  démontré. 

Envain  fe  flatte  - 1  -  on  de  faire  des  dé- 
couvertes fur  les  matières  abftraites;  tout 
ce  qui  tient  à  la  métaphyfique  a  été  penfé 
dans  tous  les  temsjà  chez  tous  les  peuples, 
qui  cultivent  leur  efprît  ;  malgré  cela  nous  en 
fommes  toujours  aux  premiers  principes.  On 
a  penfé ,  on  a  raifonné  avant  nous  ;  penfons , 
raifonnons  donc  aufii;  c'efl:  le  plus  noble 
emploi  que  nous  puiffions  faire  du  tems, 
jufqu  à  ce  qu'il  nous  foic  donné  de  parve» 
nir  à  la  connoiflance  de  nous  -  mêmes ,  la 
plus  fublime  de  toutes  les  connoifi^ances, 
&  peut-être  la  feule  néceflTaire  à  la  félicité 
humaine.  N  2  Que/* 
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^tejïions. 

Le  bonheur  exifte-t-il  abfolument?  N'efl:- 
ce  pas  plutôt  un  phamôme,  qu  il  dépend 
de  Thomme  de  créer  ou  d'anéantir  par  fa 
façon  de  penfer  ? 

Y  a-t-il  des  moyens  fûrs  de  plier  fa  fa- 
çon de  penfer  aux  événemens,  ou  de  les 
fubordonner  à  fa  façon  de  penfer?  Sora- 
mes  -  nous  libres  de  diriger  notre  imagina- 
tion? Ne  fommes-nous  pas  au  contraire 
entraînés,  comme  malgré  nous,  par  le  re- 
flux de  Topinion  générale,  &  forcés  de 
penfer  comme  il  plaît  à  tout  ce  qui  nous 
environne? 

En  d'autres  termes,  peut -on  fe  rendre 
heureux  au  fein  de  la  mifere  &  malheu- 
reux au  comble  de  la  fortune  par  fa  façon 
de  penfer  &  de  fentir?  Je  le  préfume: 
mais  la  façon  de  penfer  &  de  fentir  dé-» 
pend-elle  de  nous?  J'en  doute.  La  façon 
de  penfer  &  de  fentir  n  eft-elle  pas  en  nous 

rcfFet 
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TcfiFet  de  rorganifation ,  des  premières  im- 
preflions  reçues  &  des  circonllances ,  qui 
environnent  l'entendement  ?  En  ce  cas  el- 
le efl  donc  accidentelle,  comme  la  naif- 
iànce,  la  beauté,  refprit,  &c, 

La  méditation  &  la  réflexion  île  peu- 
vent-elles pas  triompher  des  obftacles ,  qui 
s'oppofent  à  notre  bonheur  ?C'e{l  ce  qu'ex- 
périmente tous  les  jours  le  vrai  philofophe, 
lorfqu'il  parvient  à  furmonter  Taffliftion, 
fe  contenter  de  peu ,  ne  fe  laiflèr  pas  eni- 
vrer dans  la  profpérité ,  ni  abattre  dans 
Tadverfité  (a). 

Si  donc  la  manière  d'envifager  les  dio- 
fes,  &  de  les  fentir,  influe  tellement  fur 
le  jugement,  qu'elle  le  redrefle  ou  l'abar 
tardit,  ne  s'en  fuit-il  pas,  qu'elle  a  le  mê- 
me pouvoir  fur  la  fanté  &  les  différentes 
Ikuations  de  la  vie ,  &  que  ce  pouvoir  efl 

le 

(a)  La  plupart  des  malheurs  &  des  accidens 
n'ont  d'extraordinaire  que  la  manière,  dont  ou- 
ïes fent. 

N  3 
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}e  fruit  de  la  philofophie,  le  feu]  inflm- 
ment  de  notre  bonheur  ,  le  premier  de 
tous  les  biens,  qui  tient  lieu  de  tous  les  au* 
très,  &  que  tout  homme  peut  acquérir 
par  Tétude ,  la  méditation  &  la  recherche 
de  la  vérité  ? 

Eft-il  rien  de  plus  affligeant,  que  les 
confolations  tirées  de  la  néceflité  du  mal , 
des  malheurs  de  la  condition ,  de  l'inutilité 
des  remèdes  qu'employent ,  avec  une  for- 
te de  fatisfaftion,  les  mélancoliques  &  les 
atrabilaires  ?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux ,  au 
lîeu  de  nourrir  ces  idées  douloureufes,  a-» 
voir  recours  aux  moyens,  quels  qu'ils  fuf- 
fent ,  de  charmer  notre  mifere,  pour  fe  ren- 
dre heureux  au  moins  en  imagination?  On 
le  feroic  en  effet,  puifqu'il  fuffit  de  kle 
croire ,  pour  l'être  réellement. 

Eft-il  G  difficile,  qu'on  le  croit,  d'être  mo- 
déré &  même  humble  dans  la  profpérité  ? 
Conçoit-  on  même,  que  cela  foit  fi  rare, 
quand  on  confidere,  qu'avec  la  modeflie, 

la 
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h  probité  acquiert  de  l'éclat,  &  que  Thi» 
pocrifie  y  trouve  un  moyen  noble  de  fiac- 
ter  Ton  orgueil  ? 

Qu'entend-on ,  ou  que  doit-on  entendre 
par  animal  raifonnable,  finon  un  être  doué 
de  raifon  ,  qui  peut  en  avoir,  mais  qui 
n'en  a  pas  toujours  ? 

En  confidérant  la  difficulté  d'être  par- 
faitement heureux,  &  l'empire  tirannique 
qu'exercent  les  paffions  fur  le  cœur  de 
l'homme,  n*efl:-on  pas  tenté  de  croire,  que 
l'honnête  homme  phyfique  eft  celui  chez 
qui  le  vice  &  la  vertu  font  en  équilibre? 

Queft-ce  qui  contribue  le  plus  à  rendre 
l'homme  heureux  ,  de  la  poffeffion  des 
grands  biens,  ou  de  l'art  de  favoirs'en  paf- 
fer  ?  Le  néceflaire  fe  réduit  à  fi  peu  de 
chofe  (^)!  Tel  ne  fauroic  vivre  avec  le 

mê- 

(rt)  Nam  fi  ,  quod  fatîs  efi  homînif  id  fatis 
effe  pojfet ,  hoc  fat  erat  :  -  — —  — — 

LuciL  L.  V.  apud  Non.  Marcel.  C,  V.  v.  gZ, 
N  4 
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même  revenu ,  qui  fait  fubfifter  commodé- 
ment une  communauté  nombreufe.  Une 
infinité  de  chofes,  que  nous  avons,  &  que 
nous  ne  Tentons  pas,  feroient  chacune ,  le 
fuprême  bonheur  de  quelqu'un.  Il  y  a  tel 
homme  ,  dont  tous  les  défirs  fe  borne- 
roient  à  avoir  un  œil  &  deux  bras. 

Malgré  la  répugnance  de  tout  être  pen- 
fant  à  finir,  fi  malheureux  qu'il  foie,  y 
a-t-il  bien  des  hommes,  qui  confentilTent 
à  recommencer  leur  carrière ,  aux  condi- 
tions d'éprouver  tous  les  revers ,  &  tous  lej 
imaux  qu'ils  ont  foufferts  (a)  ? 

L'âme  eft-elle  également  fatisfaîte  dans 
la  jouifTance  d'unplaiOr,  qu'elle  connoît, 
comme  dans  la  privation  d'un  plailir,  qu'el<* 
le  ignore?  Si  le  plaiGr  eH  toujours  précé- 
dé du  défir,  qui  efl  une  douleur,  il  n'eft 

donc 

(d)  Tout  bien  pefë,.  je  tiens  pouï  la  négati- 
ve ;  &  quant  à  moi  ,  quoique  la  femme  des 
bieas  Tait  emponé  fur  celle  des  ©aux,  que  j'aie 

tQU- 
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donc  qu'un  remède  à  une  infirmité,  qu'il 
eût  mieux  valu  ne  point  éprouver. 

Demander  fi  Thomme  feroit  plus  heureux 
ians  paffions  &  fans  défirs ,  qu'avec  ces 
maux  &  les  moyens  de  les  guérir,  n'efl:-ce 
pas  demander,  fi  une  maladie  efl:  nécef- 
feire,  pour  nous  faire  goûter  plus  délicieu- 
fement  le  prix  de  la  fanté;  une  longue 
captivité  défirable,  pour  rendre  plus  fenl> 
blés  les  charmes  de  la  liberté  ? 

Si  le  vrai  bonheur  confifte  dans  fabfen^ 
ce  de  la  douleur,  peut- il  fe  rencontrer  ail- 
leurs que  dans  une  parfaite  indifférence? 
Mais  comment  faifir  cet  état?  L'indiffé» 
rence  abfolue  exifte-t-elle? 

Si  le  repos  de  fefprit  contribue  à  la  féli- 
cité de  l'homme  ;  lequel  doit  être  le  plus 
heureux  d'un  Miniftre  honnête- homme, 

m 

touiours  joui  d'une  fantë  parfaite,  6t  que  je  me 
falTe  une  idée  agréable  d'être  le  dernier  Tonti- 
nier  de  ma  clalTe,  je  dis  hardiment  &  avéc  ve- 
nté ,  q^ue  je  ne  voudrois  pas  renaîcre. 

N  5 
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ou  d'un  Efclave  à  la  chaîne  ? 

Si  la  manière  de  voir  &  de  fentir  procè- 
de de  la  conflitution  des  organes ,  de  l'é- 
ducation, des  circonflances ,  il  y  a  donc 
autant  de-goût'S,  que  de  tempéramensj 
autant  d'opinions  que  d'études;  autant  de 
jugemens  que  d'accidens.  La  variation 
-eontjnufcile  de  ces  trois  chofes  faifant  que 
les  goûts  ne  font  jamais  exaélement  les 
niêmes ,  en  divers  inftans ,  quel  fond  peut- 
on  faire  fur  les  lumières  de  fefprit  hu- 
main? 

La  diverfité  des  opinions  ne  viendroît- 
elle  pas  de  la  forme  des  têtes,  auxquelles 
fe  plie  néceflaîrement  le  cerveau  ? 

Par  là  diverfité  des  opinions,  ne  pour- 
roît-on  pas  aJGTurer  la  diverfité  dans  les  or- 
ganes, d'où  naît  la  différente  manière  de 
voir,  tant  corporelle  qu'intelle6luelle,  en- 
forte  que  les  couleurs  .ne  foient  pas  les  mê- 
mes pour  tous  les  yeux ,  de  même  que  tous 
ks  objets  paroifTent  jaunes  aux  yeux,  affec- 
té? 
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tés  d'une  bile  répandue;  &ne  devroît-on 
pas  convenir  de  bonne-foi ,  qu'on  n'efl: 
d'accord  que  fur  le  nom  des  chofes ,  &  non 
fur  les  chofes  mêmes? 

Les  hommes  font-ils  nés  méchans ,  com- 
me ils  font  nés  féroces ,  parefleux  &  pol- 
trons ?  N'efl-il  pas  plus  raifonnable  de 
croire  qu'ils  font  foibles  par  nature,  & 
méchans  par  occafion? 

Qu'eft-ce  que  ce  fentiment  qu'on  appel- 
le amour  propre ,  qui ,  ne  fe  fuffifant  point 
à  lui-même,  n'eil  pas  une  vertu;  qui  efî 
tout  au  plus  le  principe  de  quelques-unes; 
qui,  n'ayant  qu'une  exiflence  précaire >  ne 
vit,  pour  ainfi  dire,  que  d'emprunt,  & 
dans  le  jugement  &  l'opinion  des  autres? 
Eft-il  inhérent  à  la  nature  de  tout  être? 
'Exifleroit-il  hors  de  la  fociété?  En  efl-ii 
né?  L'a- 1- elle  engendré? 

A  quoi  tient  la  plus  fublîme  înteîlîgen* 
ce ,  puifqu  un  coup  de  doigt  de  la  fage- 
femme  pouvoit  faire  de  Voltaire  un  fot? 

N  (>  La 
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La   fanté  ,   toute  feule,    eft-elle  un 

bien  fore  fenfible  ?    Ne  fert-elle  pas  le 

plus  fouvent  à  nous  faire  éprouver  plus 

fenfiblement    la    privation    de   tous    les 

autres? 

M'^"  ScuàrL 

L*honneur ,  cette  fource  de  tant  de  bel» 

les  aélions  utiles  à  la  fociété,  n'ed-il  pas 

un  moyen  adroit,  par  lequel  on  efb  venu  à 

bout  de  faire  produire  à  la  vanité  les  effets 

de  la  vertu?  Et  qu'efl-ce  que  l'honneur 

dans  fa  véritable  fignifi cation ,    finon  la" 

tonne  opinion,  que  les  autres  ont  de  nO" 

tre  mérite,  &  une  chimère  hors  de  Tétai 

de  fociété  ? , 

Efl-  il  bien  facile  d'aimer  le  travail,  fi 
Ton  n'aime  pas  le  plaifir? 

Laquelle  efl  préférable  de  la  médiocri- 
té qui  jouit  paifiblement,  ou  de  la  haute 
fortune ,  fans  cefle  agitée  par  le  défîr  de 

ce 

(fl)  L'état  de  l'homme  eft  tel  qu'il  ne  peut 
Itre  heureux  ,   «jue  pjar  anticipation  V  XI  ne  vît 
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ce   qu'on  n'a  pas ,  ou  les  regrets  de  ce 
qu'on  n'a  plus? 

Les  premiers  laboureurs  n'ont-ils  pas  été 
placés  au  rang  des  Dieux  avec  bien  pluade 
raifon,  que  ceux  d'aujourd'hui  ne  font  mis 
au  deflbus  des  autres  hommes  ? 

Si  dans  le  délire,  dans  l'ivrefle  ou  dans 
robfcurité,  l'homme  peut  jouir  de  pîaifirs 
vifs,  qui  deviendroient  des  peines  cruelles 
avec  un  fens  raiTis,  ou  en  pleine  lumière, 
rillufion  eft  donc  quelquefois  préférable  à 
la  réalité  &  l'imagination  au  jugement  (a)  ? 

Celui ,  qui  ne  confulte  pas  la  raifon  dans 
Tes  plaifirs,  doit-il  fe  flatter  d'en  attendre 
du  fecours  dans  fes  peines  t 

La  confiance  des  fages  dans  les  maus 
&  dans  les  rerers  ell-elle  autre  chofe ,  que 
l'art  de  renfermer  l'agitation  dans  le  cœur  ? 

Si  l'on  retrançhoit  du  nombre  des  ver- 
tus 

^ue  de  projets,  de  chimères,  d'iilufîons  &  d'ef^ 
gérances» 
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rus  celles,  qui  font  caufées  par  la  vanité  ou 
le  tempérament ,  en  refleroit  -  il  beaucoup 
de  réelles  ? 

S'il  fe  pouvoit  faire,  que  nous  ne  fuf- 
fions  pas  des  hommes  &  quç  nous  euffion» 
de  la  raifon ,  pourrions  -  nous  nous  figurer 
qu'elle  ell  cette  efpece  bifarre  de  créatu- 
f  es ,  qu'on  appelle  le  genre-humain  ?  Ima- 
ginerions-nous quelque  chofe,  qui  eût  des 
paiTions  fi  folles  &  des  réflexions  fi  fages  y 
une  durée  il  courte  avec  des  vues  Çi  lon- 
gues, tant  de  fcience  fur  des  chofes  pref- 
que  inutiles,  &  tant  d'ignorance  fur  les 
plus  importantes ,  tant  d'ardeur  pour  la  li- 
berté, &tant  de  penchant  pour  la  fervitu* 
de ,  une  ^\  forte  envie  d'être  heureux  avec 
une  fi  grande  incapacité  de  l'être  ?  Corn- 
tnent  pourroit-on  comprendre  toutes  ces 
chofes ,  fi  nous  voyant  continuellement 
nous-mêmes  ,  nous  en  fommes  encore  à 
deviner  comment  nous  fommes  faits  ? 

Fonîenclk. 

.  s.  Qui 
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Qui  peut  aflurer,  que  les  aftions  les 
.plus  héroïques,  les  découvertes  les  plus 
utiles  n'ayent  point  eu  pour  mobile  quel- 
que paffion  déréglée ,  comme  Tambition 
effrénée,  l'orgueil,  la  cupidité ,  la  pré- 
fomption,  la  crainte  du  deshonneur,  la 
colère,  la  vengeance,  &c.? 

Pourquoi  anime-t-on  le  courage  des  fol- 
dats  par  des  liqueurs ,  par  des  mouvemens 
de  colère ,  qui  les  fait  ceffer  d'être  hom- 
mes? Pourquoi  excite-t-on  les  arts  par  des 
récompenfes ,  le  zèle  par  des  bienfaits, 
les  vertus  par  la  crainte  des  châtimens? 
La  crainte  ou  l'efpoir  tiennent  donc  par- 
tout lieu  de  vertu. 

L'ambition  &  la  cupidité  ont-elles  pro- 
duit plus  de  maux,  que  de  biens,  dans  Id 
fociété  humaine? 

Qu'eft •  ce  que  ce  monflre  de  vanité ,  d'or- 
gueil ,  qui  porte  les  hommes  à  perfifter 
dans  Terreur  reconnue? 

Pourquoi  rougir  d'avouer  qu'on  s'efï 

trom- 


' 
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trompé  ?  En  convenir,  n'eft-ce  pas  aii! 
contraire  annoncer  qu'on  efl  plus  fage  au- 
jourd'hui, qu'on  ne  rétoit  hier? 

Y  auroit-il  tant  d'efprits  faux,  s'il  y  a- 
voit  autant  de  moyens  de  faifir  la  vérké, 
qu'il  y  en  a  de  s'en  écarter? 

Y  auroit-il  tant  de  gens  gauches ,  s'il 
tïj  avoit  mille  moyens  de  faire  mal  une 
chofe ,  contre  un  de  la  bien  faire  ? 

Efl- ce  par  raifon  ou  par  faiblefle  qu'en 
fe  confole  des  maux  fans  remède  ? 

Ne  faire  du  bien  qu^au  terme  de  fa  vie, 
n'efl  •  ce  pas  un  dernier  témoignage  d'ava- 
rice ,  &  faire  jouir  de  fes  dépouilles  plu* 
tôt  que  de  fes  dons? 

Reftîtuer  par  teflament,  n'efi-ce  pas 
|>rendre  des  témoins  de  fon  avarice  ou  de 
fon  deshonneur  ;  &  affliger  un  héritier , 
ikns  obliger  un  créancier  ? 

Efl- ce  bien  avec  raifon,  que  nous  tirons 
tant  de  vanité  de  l'invention  des  Arts? 
ymilité  qu'on  en  retire  ell-ellc-de  néceflî- 
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•té  abfolue ,  &  balance- t-elle  les  maux  qui 
s'en  foxit  fuivis? 

Combien  n'avons-nous  pas  à  nous  plain- 
dre de  celui  qui,  par  une  délicatelTe  mal- 
entendue  ,  imagina  le  vêtement?  Sans  lui 
toutes  les  infirmite's,  caufées  par  Tintem- 
périe  des  faifons ,  n'exifleroient  pas  ;  dans 
le  plus  glacé  des  climats  on  ne  couvre  pas 
la  partie  du  corps  la  plus  tendre,  les  yeux; 
le  befoin  continuel  qu'on  en  a,  l'a  fauve'e 
de  l'état  de  cécité.  Tous  les  autres  mem- 
bres fe  feroient  également  paffés  d'être  gar- 
rotés,  emmaillotés,,  &c-. 

Celui  ,  qui  le  premier  imagina  de  fe 
mettre  à  couvert  fous  une  hute ,  ou  forma 
une  cabanne  de  branchages,  n'efl-il  pas 
l'auteur  de  la  mort  de  tous  ceux ,  qui  onjt 
péri  ,  dans  les  conflrudions  des  édifices, 
fous  les  ruines  de  leurs  maifons,  dans  les 
incendies  ,  les  débordemens  d'eau  ,  les 
tremblemens  de  terre  ? 
La  bouflble,  en  approchant  la  commu- 
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rjîcatîon ,  n'a-t-elle  pas  augmenté  confidé- 
rablement  la  lifle  des  naufrages? 

Le  premier  bateau  ,  formé  d'un  tronc 
d'arbre  creufé ,  ou  de  peaux  d'animaux, 
ne  fut -il  pas  inventé  par  l'avidité,  quia 
caufé  la  déftruftion  de  tant  d'êtres,  que  la 
Nature  n'avoit  pas  defiinés  à  périr  dans  un 
élément  étranger  ? 

■  La  funefte  invention  du  tîen&  du  mleri' 
n'a-t-elle  pas  engendré  la  cupidité ,  fource 
de  tous  les  maux,  qui  inondent  la  terre, 
Tes  vols ,  les  ailaffinats ,  les  empoifonne- 
mens,  &  conféquemment  la  mort  de  mal- 
faiteurs, qui  euflent  vécu  tranquiles,  n'ayanc 
rien  à  convoiter ,  ou  à  garantir  ? 

H  n'y  a  point  d'injure ,  où  il  n'y  a  point 
de  propriété.  Le  luxe ,  né  de  la  diftinftion 
des  rangs  &  des  fortunes,  n'a-t-il  pas  livré 
à  la  mort  un  nombre  confidérable  de  mal-  ' 
heureux  dans  les  travaux  des  mines  &  des 
carrières ,  &  fait ,  qu'une  partie  des  hom- 
mes périt  par  la  faim,  &  l'autre  par  les  ex- 
cès? 
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ces  ?  Croiroit  -  on  cependant ,  que  ce  qui 
tient  l'homme  dans  une  agitation  perpétu- 
elle c'efl  l'amour  du  repos  ? 

Si  toutes  nos  connoiffances  nous  vien- 
nent des  fens;  fi  toutes  nos  fenfations  ne 
font  que  des  manières  d'être  ,  comment 
donc  pouvons-nous  voir  des  objets  hors  de 
nous?  Ne'femble-t-il  pas,  que  nous  ne 
devrions  voir  que  notre  ame  modifiée  dif- 
féremment? 

Y  a-t-il  des  idées,  des  fenfations  Indif- 
férentes >  fi  ce  n'eft  par  comparaifon? 
Toutes  font  agréables  ou  défagreables  plus 
ou  moins ,  autrement  fentîr  &  ne  pas  fen-, 
tir,  feroit  la  même  chofe?  -<<^r^ 

Parce  que  la  perfeftion  réelle  efl  une 
chimère,  l'homme  efl-il  jamais  difpenfé 
d'y  tendre ,  le  Gouvernement  de  Ty  exci- 
ter? L'Etat  ne  trouve-t-il  pas  fur  la  route 
d'honnêtes  citoyens ,  de  braves  foldats,  de 
bons  Magiftrats? 

Y  a-t-il  des  gens  nés  heureux  ou  mal- 

heu- 
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heureux  ,  c'eft-à-dire  ,  à  qui  tout  réuffit 
ou  tourne  mal  conllamment ,  indépendam- 
ment des  mefures  les  plus  jufles,  que  la 
prudence  employé?  Quelques  exemples 
peuvent  le  faire  foupçonner;  mais  leurs  lu- 
mières, la  trempe  de  leur  efprit,  leur  tem- 
pérament ,  ne  contribuent-ils  pas ,  en 
grande  partie,  aux  événemens,  dont  ils 
attribuent  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  à  un 
hafard  aveugle,  qui  n'exifle  pas  ? 

N'ell-ce  pas  fe  faire  efclave  de  la  re'- 
lîomitiee,  des  affaires  &  du  public,,  que^ 
de  prendre  une  charge? 

N'efl-ce  pas  une  ambition  e'trange  que 
de  vendre  fa  liberté  pour  une  ombre  de 
pouvoir ,  &  de  confentir  à  n'être  plus 
maître  de  foi-même ,  pour  le  frivole  &  dan- 
gereux plaifir,  de  commander  aux  autres? 

Y 

(a)   Ut  nox  longa:  quitus  mejititur  arnica  y  dief- 
que 
Longa  videtur  9pus  deientiius ,  iit  piger 
euimis 
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Y  a-t-il  jamais  eu  aucune  a6lîon  ou  au- 
cune opinion,  qui  ait  été  univerfellemeîît 
approuvée  ou  blâmée? 

N'efl-ce  pas  l'opinion,  qui  mefure  le 
tems,  &  le  fait  trouver  court  ou  long  (a)l 
JfflîdtîS  lentcB ,  celer  es  gaudentibiis ,  horcc. 

Le  plus  court  jour  eft-il  de  moins  de 
vingt  quatre  heures?  Le  plus  long  en  a-t-il 
davantage ,  dans  un  cachot  comme  fur  le 
trône  ?  Il  dépend  de  Timagination  de 
l'homme  d'étendre  ou  d'abréger  le  cours  de 
fa  vie. 

Comment  la  vie  peut -elle  paroître  fi 
courte  à  la  plupart  des  hommes,  qui  trou- 
vent les  jours  fi  longs ,  &  qui  ne  femblent 
occupés  que  du  foin  d'en  abréger  le  terme? 
La  vie  efl  certainement  trop  longue  pour 
ceux,  quifoufFrent,  ou  qui  s'ennuient  j  & 

trop 

Pupillis,  quos   dura   premît   cujîodia  ma» 
triim  : 
Sic  mibi  tarda  fluwii      '^  '  ■''-'' 

lioiat.  L.  I.  Dp.  I. 
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trop  courte  pour  ceux ,  qui  jouiflent  en  lî 
berté  des  biens  de  la  fanté  &  de  la  fortunei 
Pour  Je  fage  elle  eft  telle,  qu'il  n'en  défire 
■ni  une  plus  longue  ni  une  plus  courte. 

Si  Ton  ne  comptoit  les  jours  que  fuivan 
remploi  utile  que  Ton  fait  du  tems,  quel 
mécompte  ne  fe  trouveroit  il  pas  dans  la 
manière   de  calculer  l'âge  des  hommes? 
Combien   peu  en  verroiton  montrer  un^ 
belle  vieillefle  à  la  fleur  de  l'âge  ?  Que  d'à- 
dolefcens  &  de  jeunes  étourdis  leptuage* 
naîres! 

Si  le  tems  cfl  le  déflrufteur  de  toutei 
chofes,  efl'Ce  un  mal,  que  de  le  tuer?  El 
parmi  les  difFérens  moyens  de  le  tuer ,  n( 
compte-t-on  pas,  avecraifon,  lamédifan- 
ce.,  la  lefture  des  romans ,  le  jeu,  lespa« 
rades,  l'Opéra  François  ? 

Si  du  nombre  des  êtres  penfans,  qui  ha* 

fai- 

(a)   ■"■  "•"   —    O^ios  îlle  timon  m 

Maximust   baud  ur^et  kthi   ms-us  :  înde 
rusndi 

In 
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èîtent  nôtre  petite  planète,  on  retranchoît 
xreiix  qui ,  infenfibles  aux  plaifirs  de  l'âme , 
uniquement  occupés  de  la  recherche  du 
^plailir  phyfique ,  de  la  fuite  de  la  douleur 
&  du  foin  de  leur  propre  confervation ,  font 
confifter  la  vraie  philofophie  dans  Tart  de 
jouir  de  la  vie,  refteroit-il  beaucoup  d'ani- 
maux raifonnables? 

Pourquoi  voit -on  dans  l'ëtat  civil  tanc 
d'hommes  fe  plaindre  de  la  vie ,  défirer  la 
.mort ,  &  même  fe  la  donner  ;  tandis  que 
le  Sauvage  libre  l'attend  d'autant  plus  tran- 
quillement ,  qu'il  ne  la  redoute  point  ?  L'état 
-naturel  feroit-il  donc  plus  heureux ,  que  l'é- 
tat civil  ?  S'il  efl  plus  heureux  peut -on 
comprendre  comment  l'homme  en  efl;  for- 
ti ,  &  fur  quoi  il  fe  glorifie  de  l'avoir  quit- 
té C^)  ? 

Qu'en. 

Inferrum  mens  prona  vîrîs ,  anîmcequs  ca' 

paces 
Mortis  :  ^  *— —    ■  '  — 

Liîcan.  Llb.  I.  v.  459,    . 
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Qu'entend -on  par  Tâge  de  raifon  ? 
quel  nombre  d'années  vient-il?  A  7.  à  10, 
à  60  ans?  Combien  voit-on  de  fexagénaî- 
res  en  qui  la  raifon  ne  s*efl  pas  encore  ma- 
nifeflée? 

En  quoi  confifte  la  beauté  humaine, 
tant  dans  les  traits ,  que  dans  la  couleur  ; 
puifque  les  beautés ,  qui  touchent ,  &  font 
l'admiration  d'un  peuple,  ferviroient  chez 
d'autres  de  modèle  pour  peindre  la  laideur 
&  la  diiFormité?  Quel  efl  le  mieux  fondé 
de  l'Européen ,  qui  peint  le  diable  en  noir , 
ou  de  l'Ethiopien ,  qui  le  peint  en  blanc  ? 
L'homme  n'auroit-il  réellement  rien  de 
propre  à  lui,  que  l'ufage  defes  opinions? 
N'y  a-t-il  pas  de  l'injuftice  à  exiger  de 
la  conftance  dans  l'homme  ,  c'efl-à-dire , 
dans  un  corps ,  dont  la  nature  change  à 
tout  moment,  &  porte  par  conféquent  à 
l'âme  par  fes  fens,  à  chaque  inftant,  u-^ 
ne  différente  manière  d'appercevoir  &  de 
ju^er?  Y  auroic-il  moins  d'abfurdité  à 

exi- 
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exiger,  qu'un  homme  foit  gai,  lorfque  la 
colique  le  tourmente,  ou  qu'il  chante  un 
vaudeville  au  milieu  d'une  opération  ma- 
thématique ? 

Sans  la  flatterie,  les  louanges,  la  crain- 
te &  la  fuperftition ,  y  auroit-il  encore  de 
véritables  enchantemens? 

Sans  les  paffions,  qui  font  &  défont 
tout,  que  fe  pafleroit-il  fur  la  terre?  Ne 
feroit-elle  pas  le  fejour  de  l'indolence ,  du 
fommeil  &  de  l'ennui? 

Pour  juger  des  ouvrages  d'efprît,  le  fen- 
timent  efl-il  plus  fur, que  la  difcuffion?  Ne 
devroient  -  ils  pas  y  concourir  également? 

N'y  a-t-il  rien  de  beau ,  de  merveilleux 
que  dans  la  perfpeftive?  L'efprit  humain 
a-t-il  jamais  pafle  de  l'imagination  à  la  réa- 
lité ,  fans  y  perdre  ? 

Sur  quoi  efl:  fondé  ce  foin  puéril  de  ca- 
cher le  nombre  de  fes  années ,  fi  la  Nature 
les  grave  fur  les  traits  du  vifage?  Seroit-ce 
fur  la  honte  de  paroître  moins  fage,  qu'on 

Tome  IL  O  ne 
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ne  devroit  l'être  à  un  certain  âge? 

Quelle  idée  fe  formeroit-on  d'une  Na- 
tion, où  les  Grands  donneroîent  à  leurs 
cuifiniers  &  à  leurs  cochers  dix  fois  les 
appointemens  d'un  précepteur  ;  où  ua 
poiflbn  fe  vendroit  plus  cher  qu'un  bœuf  J 
où  les  filles  bien  élevées  fauroient  mieux 
marcher  que  parler,  mener  une  contredan* 
fe  que  leurs  affaires  (a);  où  les  femmes 
font  accufées  de  faulTeté ,  parce  qu'elles  k 
plient  aux  loix  de  la  décence  en  oppofition 
avec  celles  de  la  Nature;  où  le  fpeftacle 
cil  eflimé  &  les  afteurs  flétris  ;  où ,  avec 
une  humeur  très -vive,  on  s'accommode 
d'une  mufique  exceiTivement  lente  ;  où  les 
dettes  du  jeu  font  acquitées  par  préférence 
à  celles  des  marchands  &  des  ouvriers  ;  où 

les 

(a)  Motus  docert  gaudet  Jomcos 

Matura  virgo ,   ^  fingitur  artîhus 
Jam  nunc  ^   ^  inceftos  amores 
De  tenero  meditatur  iingui. 

Horat.  h.  III.  Od.  VL 
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/les  chuges  de  judicatare  font  vénales  & 
/les  commiUlons  de  finance  ne  le  font  pas  5 
où  des  gens,  incapables  de  régler  leur  do- 
meftique ,  s'érigent  en  arbitres  dès  intérêts 
des  Souverains;  où  Thonneur  d'un  époux 
'  efl:  terni  par  les  déportemens  de  fa  femme; 
où  les  Grands  déprifent  des  profefTions  uti- 
les, d'où  ils  tirent  leur  origine,  avec  lef- 
quelles  ils  s'allient,  &  qui  doivent  rempla- 
ceras nobleffes  éteintes  ;  où,  très- fenfible  k 
la  gloire  de  la  Nation ,  on  fe  confole  d'une 
difgrace,  par  une  chanfon  ou  une  épi- 
gramme  ;  où ,  tour  à  tour  jouet  du  préjuge 
&  de  la  frivolité,  quoique  chacun  prêtent 
de  au  titre  de  philofophe  &  de  citoyen , 
un  roman  a  plus  de  cours ,  qu'un  traité  de 
morale,  de  politique,  de  commerce,  d'a- 
griculture; où,  dans  une  partie  de  l'Etat, 
Tefclavage  feroit  eu  horreur,  &  dans  l'au- 
tre 

Saltarc  eîe^antiuSt  fuam  necejje  efl  prohts, 

SalL  Bell.  Cat, 
O  a 


3i5      Le    VoYÀGEtTU 

tre,  les  hommes  feroient  marchandife  ;  où 
celui ,  qu'on  infulte ,  efl  deshonoré  s'il 
obéit  à  la  loi,  &  puni  de  mort  s'il  l'en- 
fraint  ;  où  une  famille  entière  efl:  couverte 
d'opprobre  pour  le  crime  d'un  feul;  où 
i'induftrie  feroit  taxée  &  roifiveté  à  l'abri' 
de  toute  impofition;  où  enfin  le  bateleur, 
le  mufieien ,  Thiflirion  feroit  plus  à  fon  aife 
que  le  cultivateur  ;  &  ceux ,  qui  font  rire 
gagneroient  plus  que  ceux,  qui  font  vi- 
vre? 

N'imagîneroit-on  pas,  que  quelque  en- 
chanteur a  placé  dans  ce  pays  un  talifmfu, 
qui  a  tourné  toutes  les  têtes ,  &  forcé  les 
hommes  à  fe  trouver  continuellement  en 
oppofition  avec  eux-mêmes  (a)  ? 

Lequel  feroit  à  préférer  dans  un  hom- 
me d'état,   d'un  génie  fupérieur  avec  un 

•ef^ 

(a)  '  Convivce  ,  prope  dîjjentîvt  vîdentur , 

Pofcentes  vario  multum  dîverfa  palato, 
Quid  dem  ?  quid  non  dem.  ? 

iiorat.  L.  II.  Ep.  IL 
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cfprit  ordinaire,  ou  d'an  efprit infini  avec 
un  médiocre  génie? 

Quel  efl  l'arc  le  plus  difficile  de  la  pein- 
ture,  ou  delà  fculpture? 

Si  Ion  n a  pas  de  plus  grande  fatisfac- 
tionque  d'être  feul  avec  une  perfonne  qu  on 
aime ,  pourquoi  l'homme ,  fi  plein  d'amour 
propre,  ne  peut- il  refter  un  inftant  avec 
lui-même?  Seroit-ce  la  crainte  de  fe  con- 
noître,  qui  caufe  fon  ennui? 

Lequel  eft  le  plus  propre  à  conduire  à 
la  fortune ,  du  phlegme  ou  de  la  vivacité? 
Y  auroit-il  moyen  de  difpofer  fon  ima- 
gination de  manière,  qu'elle  féparâc  le» 
plaifirs  d'avec  les  peines ,  &  qu'elle  ne 
laiffât  pafler  que  les  plaifirs? 

Le  commerce  du  monde  a-t-il  fait  plus 
:  ée  bien  que  de  tort  aux  gens  de  Lettres  & 
aux  artiftes? 

Sur  quoi  efl  fondée  la  gloire,  ou  la  va- 
nité que  l'on  tire ,  de  compter  des  hommes 
illuftres,  des  Savans,  des  inventeurs  céle- 

O  3  ^^^ 
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bres  de  fa  Nation?  Quel  rapport  celaa-t-il 
avec  nous? 

L'impoiTibilité  de  trouver  un  remède  à  \ 
on  mal  violent ,    comme  la  perte  d'une 
perfonne  chérie,  eft-clle  une  raifon  de  s*eil 
confoler ,    ou  de  s'en  ajïïiger  éternelle^ 
ment? 

Quefl-ce  que  cet  afcendant,  qu'ont  cef- 
tains  hommes  fur  la  volonté  des' autres; 
refprit,  l'éloquence  fur  le  cœur;  la  beauté 
fur  toutes  les  âmes?  Quelle  efl  cette  force 
lecrêuê,  q«i  fiibjuguç  ^  entraîne  les  au- 
tres à  la  vénération,  au  refpect,  à  Tamouf  ^ 
&c? 

L'éducation  publique  efl- elle  préférable 
à  l'éducation  domeftique? 

Eft-il  permjs  de  tuer  les  animaux  hors 
le  cas  de  fa  propre  défenfe ,  ou  la  néceffité 
abfolue  de  s'en  nourrir  ? 

S'il  étoit  vrai ,  que  le  paffions  des  ani- 
maux circulafTent  dans  leur  fang,  ne  de- 
vroit-on  pas  abhorrer  les  viandes;  le  chas- 

feur 
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feur  ne  devroit-il  pas  craindre  que  la  féro- 
cité du  fanglier  ne  paffdc  dans  fon  âme? 

Lequel  eft  préférable  d'être  gouverné 
par  le  bon  fens  ou  par  le  génie?  Il  n'efl 
pas  douteux ,  qu'il  efl:  plus  doux  de  fêtrc 
par  rhumanité. 

La  multiplicité  des  Académies  Littéraî*- 
res  efl -elle  plus  avanrageufe  que  nuifible 
au  progrés  des  Sciences  &  des  Lettres  ? 

Le  luxe  efl-il  néccffaire,  ou  du  moins 
tolérable  dans  une  grande  Monarchie ,  qui 
recueille  toutes  les  denrées  de  première 
néceflîté  ? 

Si  Ton  demandoîc  à  mille  perfonnes ,  prî- 
fes  au  hafard,  quel  efl,  dans  Tordre  éta* 
bli ,  l'état  le  plus  heureux ,  ou  celui  qu'ils 
choifiroienc  par  préférence  avec  les  mo- 
tifs de  leur  choix,  peut-on  affurer,  qu'iî 
s'en  trouvât  deux ,  qui  s'accordaffent  par* 
faitement  ? 

Eft-il  permis  d'oublier  1  équité  pour  fau* 
ver  fa  Patrie,  ou  de  facrifier  fon  fiecle  aui 

O  4  ban- 
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bonheur  de  la  pofl:érité  ? 

Si  l'on  a  trouvé  Tart  de  lire  dans  le  paf- 
fé  par  les  hiérogliphes ,  l'écriture  &  Tim- 
primerie,  &  de  fe  repréfenter  ainfi  les  é- 
vénemens  les  plus  reculés  de  nous ,  peut- 
on  aflurer,  qu'on  n'en  puiiTe  jamais  trou- 
ver un,  qui  nous  dévoile  l'avenir?        * 

Dans  quel  efpace  de  tems  un  abfenl 
peut- il  être  réputé  pour  mort? 

Le  bûcher  eil  -  il  une  fépulture  plus  ho- 
norable pour  les  morts  que  la  terre  ;  & 
pourquoi  le  bûcher,  qui  n'étoit  autrefois 
en  ufage  que  pour  les  Empereurs ,  ed-il 
aujourd'hui  réfervé  pour  les  malfai- 
teurs (<2)? 

Si  les  fens  ne  fe  faifoient  pas  une  guerre 
continuelle,  les  goûts  changeroient- ils;  u- 
ne  chofe  nous  plairoit-elle,  ou  nous  dé- 
plairoit-elle  plus  dans  un  tems,  que  dans 
un  autre  ?  Eft- 

(a)  Dans  la  Colchide  on  pendoit  les  morts 
«  des  arbres,  les  Egyptiecs  les  embaumoient, 

les 
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■  Efl^il  plus  facile  de  palTer  de  la  haine  à 
l'amour,  que  de  Tantipaihie? 

Par  quels  moyens  pourroit-on  difcerner 
ce  qui  vient  de  la  Nature,  de  ce  qui  vient* 
de  l'éducation? 

Puifqu  on  peut  prolonger  la  vie  des  plan* 
tes  &  des  infères,  en  tenant  les  plantes , 
qui  ont  befoin  de  chaleur  pour  croître  ^ 
dans  des  lieux  froids,  &,  qu'en  ôtant  aux 
œufs  la  chaleur  néceflaire  pour  éclore ,  on 
allonge  la  vie ,  que  les  animaux  ont  déjà 
dans  Tœuf;  doit -on  défefpérer  de  décou- 
vrir quelque  moyen  d'étendre  la  vie  d© 
yhomme  par  delà  fon  terme  ? 

N'efl-ce  pas  unre  maladie  de  refprit, 
que  ce  foin  de  s'inftruire,  avec  tant  d'ar- 
deur, des  événemens  paffés  5  cette  curiod- 
té  frénétique  de  pénétrer  dans  l'avenir ,  & 
cette  indifférence  fi  grande  pour  le  pré* 

fenty 

ks  Romains  les  brùloient,  les  Péoniens  les  jell> 
toienl  dans  des  étangs. 

Os 
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fent,  qui  de  ces  trois  tems  eft  le  feul,  qtjî 
appartienne  véritablement  à  l'homme? 

Quel  nom  peut-on  donner  à  cette  focié- 
té ,  qui  fe  forme  entre  le  cheval ,  le  chien , 
répervier  &  le  chafleur  ? 

Qui  peut  s'affurer  de  trouver  un  juftc 
milieii  entre  deux  extrêmes  ;  entre  le  be- 
foin  Ôi.  la  volupté,  la  fuperfliiion  àrin*- 
crédulité ,  le  blafphême  &  Tidolâtrie  ,  \z 
douleur  &  le  p'aifir  (^),  la  poltronfterie 
&  la  témérité,  l'ab-linence  des  plaifirs  dé- 
fendus &  r^ibus  des  p'ai'îrs  permis,  la  mr- 
fere  &  la  félicité  ,  la  préfomption  &  la 
puriUanimicé ,  la  raifon  &  rinfl:m6l,  le  ré- 
ègne végétal  &  le  règne  animal;  Tinfedlion 
&  le  parfum,  la  géométrie  &  le  préjugé, 
les  mouvemens  fenfibles  &  les  mouvemens 

im- 

(«■)  C'eft  une  vérité  philofophique  que  la 
douleur  &  le  plaifir  fe  touchent, &  que  là  où  fi- 
nit la  fenfation  de  plaifir,  là  commence  celle 
de  la  douleur:  c'eft  ce  qu'on  éprouve  de  la  dé* 
niangeaifon,  l'orfciu'on  fe  gratte  trop  fort. 
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imperceptibles ,  la  penfée  &  la  matière ,  le 
néant  &  l'être,  &c? 

Qui  peut  pareillement  afligner  les  bor* 
îles  des  extrémités,  qui  ne  font  peut  -  être 
que  des  noms  ? 

Enfin  le  vice  efl-il  placé  entre  deu^  ver^ 
tus,  ou  la  vertu  entre  deux  vices? 

Eft-il  bien  facile  de  s'arrêter  dans  le 
cours  de  la  fortune  ? 

Pourquoi  l'amour,  qui  fait  le  bonheur 
•de  tous  les  êtres,  fait -il  fi  fouvent  le  mal- 
îieur  de  l'homme  (a)  ? 

En  quoi  confiée  la  nature  de  la  percep- 
tion dé  (agréable  de  la  douleur,  &  la  per^ 
cep- ion  agréable  du  plaifir? 

L'entendement  peui-il  produire  par  lur- 
tnéme  quelque  idée ,  ou  n'en  a-t-il  aucune., 
*qui  ne  lui  ait  été  tranfmife  par  les  fens? 

Quel 

(a)  Mr.  de  BufTon ,  qui  propofe  cette  quef- 
tion ,  fe  répond,  que,  dans  cette  paiïîon  ,  il 
îi'y  a  de  bon  que  le  phyfique ,  &  qiie  le  moral 
^l'cn  vaut  rien, 

O  6 
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Quel  efl  le  prix  réel  de  ce  métal  pré- 
cieux, qui  n'a  de  valeur  que  par  l'induflrie 
de  l'homme ,  qui  s'efl  fabriqué  volontaire- 
ment un  tiran  de  fon  propre  ouvrage,  & 
que,  par  un  dérèglement  de  la  raifon,  il 
eftime  plus  que  foi- même,  puifqu'il  en  a- 
chete  des  ferviteurs ,  des  ouvriers,  des 
courtifans  &  des  efclaves? 

Si  les  pierreries  n'ont  d'autre  mérite  que 
l'éclat,  &  de  valeur  que  la  rareté,  pour- 
quoi ne  pas  fuppléer  à  l'avarice  de  la  Na- 
ture par  une  convention  générale  de  ne  les 
pas  eflimer  plus  que  les  fadlices,  avec  lef- 
qaelles  on  trompe  fx  facilement  tant  d'yeu:^ 
*de  bonne-foi? 

Lequel  efl:  préférable,  dans  un  peintre, 
de  réunir  toutes  ks  parties  de  la  peinture 
dans  un  beau  degré ,  ou  de  n'en  polTéder 
qu'une  feule  à  un  degré  fublime?  Cochin. 

Le  goût  fe  peut -il  goûter?  L'odorat 
peut -il  fe  fentir?  L'œil  peut -il  fe  voir? 
Aucun  homme  a-t-il  jamais  vu  [qq  vifage? 


' 
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Sans  rexpérîence ,  qui  n*efl  pas  toujoars 
Cire ,  qui  pourroit  juger ,  lorfqu'un  hom- 
me rougit,  li  c'efl  de  honte  ou  de  cor 
1ère? 

Si  Ton  ne  fait  rien  lorfqu'on  ne  fait  pas 
tout ,  &  ù  comme  on  ne  fait  pas  tout ,  on 
ne  fait  rien ,  de  même  qu'en  voyant  une  feu- 
le roue  d'une  machine ,  on  ne  fait  rien  pour 
Juger  de  la  machine  entière ,  quelle  téme'- 
rité  n'y  a-t-il  pas  de  juger  la  fortune  ou  la 
vie  des  hommes,  ou  d'entreprendre  de  les 
guérir?  La  Magiftrature  &  la  Médecine 
fcnt  donc  deux  profeffions  bien  délicates  7 

Qu'eft-ce  que  Ton  appelle  vulgairement: 
maladie  du  pays?  Efl -  elle  caufée  par  l'é- 
ducation ,  l'inftinfl:,  l'incondance ,  ou  le 
regret  de  ce  qu'on  a  quitté ,  par  le  dégoûc 
de  ce  dont  on  jouit  (â)  ? 

Pour- 

(a)  ^nte  oculos  errant  domus^  urhs  ^  forma 
locorum. 
Ovid.  L.  m.  TriH.  Eleg.  IV.  v.  57.» 

o.  ? 
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Pourquoi  deux  hommes ,  qui  auroîent 
^té  ennemis  dans  leur  patrie,  fe  trouvent- 
ils  tout  d'un  coup  amis,  lorf^uils  fe  ren- 
contrent aux  antipodes  ?•  Seroit  -  ce  au  be- 
foin  mutuel  qu'ils  ont  de  s'épancher  fur  des 
mœurs ,  &  ufages ,  qu'ils  regrettent ,  ou 
de  cenfurer  librement  ce  qu'ils  ont  fous  les 
yeux  ,  qu'ils  doivent  la  réunion  de  leurs 
cœurs  ?  L'inflin6l  national  s'accroît  donc 
^n  raifon  du  quarré  de  la  diflance. 

L'amour  de  la  Patrie  n'eft-il  pas  un  ferr» 
timent  exclufif  à  l'amour  univerfel  ?  Pour- 
quoi les  Gens  d'efprit,  les  Savans,  les  Ar- 
tilles  célèbres,  les  Philofophes ,  les  Grands-- 
hommes  de  rous  les  pays  s'eiliment-ils  in- 
dépendamment des  circonftances .  qui  aliè- 
nent les  Etacs ,  &  que  l'intérêt  particu- 
lier rend  des  Nations  entières  ennemies; 
^que  la  rivalité  engendre  les  haines  entre  les 
habitans  des  villes  d'un  même  ordre ,  en- 
tre des  fociétés  qui ,  parlant  la  même  lan- 
.gue,  ne  différent  que  par  ks  vêtemens? 

L'a- 
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L'amour  de  la  Patrie  n'a-t-il  point  de'  bor- 
nes qu'on  puifTe  prefcrire?  Se  réduiroit-i! 
à  Tenceinte  des  murs,  qui  nous  ont  vu  naî- 
tre? Seroit-ce  la  difficulté  d'en  fixer  les  li- 
mites, qui  auroit  defabufé  les  hommes  de 
cette  chimère  des  Anciens? 

Quelle  efl  la  nature  de  tempérament  la 
plus  propre  à  former  les  hommes  de  gé- 
nie? 

Pourquoi  tant  de  déclamations  contre  la 
coquetterie ,  puifque  fans  ce  défir  de  plai- 
re qui  en  efi:  le  reflbrt ,  peu  de  femme.'»  fe- 
roienc  aimables ,  peu  d'hommes  feroient 
fociâbles ,  &  que  l'on  auroit  peu  de  bons 
livres  ? 

Si  la  fingularité  ,  dans  les  produftions 
de  i'efprit  &  de  fart ,  n'étoit  pas  un  figne 
de  rinftabilicé  ,  ou  de  la  décadence  du 
goût,  la  vive  impreiïlon,  qu'elle  fait  fur 
notre  efprit,  ne  feroit-elle  pas  préférable 
à  la  contemplation  du  beau  qui,  à  la  lon- 
gue, nous  mené  à  l'ennui? 

ht- 
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Lequel  efl  le  plus  difficile  à  acquérir; 
dans  le  beau  monde ,  du  titre  de  philofo-- 
phe,  ou  de  celui  de  bel-efprit?  Lequel 
doit  flatter  davantage  une  âme  bienfaite  ? 

Pourquoi  l'Elégie,  fi  en  vogue  dans  le 
fiecle  dernier,  ell-elle  paflee  de  mode? 
,Seroit-ce  que  des  paflîons  plus  impétueu- 
fes,  des  appétits  plus  groffiers  ont  chafTé 
de  Tempire  de  l'amour,  la  délicatefle  & 
les  tendres  fentimens  ? 

N'e(t-ce  pas  aux  demandes  indifcrettes 
des  précendans  &  à  l'ingratitude  des  proté* 
gés,  plutôt  qu'à  l'infenfibilité  des  protec- 
teurs, qu'on  doit  attribuer  cette  dureté  , 
qu'on  reproche  fi  communément  à  la  plû*- 
part  des  gens  en  place  ? 

Pourquoi  tant  de  petits  prodiges,  fi  mer- 
veilleux dans  la  jeunefle,  ne  font-ils  corn* 

mu* 

(a)  En  certains  pays,  comme  en  EPpagnCr 
îa  délicatefTe  n'eft  pas  fî  inhumaine.  On  excu- 
fe  les  effets  d'une  mauvaife  digelTion. 
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1  munément  dans  un  âge  avancé  que  det 
hommes  médiocres?  La  Nature  s'épuife- 
roit-elle  en  leur  faveur  par  des  efforts  trop 
violens ,  comme  les  terres  dont  on  veut  ti^ 
rer  trop  promtement  les  produélions  ? 
Si  les  hommes ,.  avant  que  de  tirer  va- 

^  nité  de  quelque  chofe  ,  vouloient  bien 
s'affurer  qu'elle  leur  appartient  en  propre, 
y  auroit-il  ^beaucoup  de  vanité  dans  le 
inonde? 

Par  quelle  bîfarrerie  de  la  coutume, 
Fair,  qui  fort  avec  impétuoficé  des  nari- 
nes ,  qu'on  appelle  éternuement ,  efl-il 
moins  choquant ,  que  celui ,  qui  fait  fon 
éruption  par  d'autres  endroits ,  &  dont  la 

.  rétention  eft  fi  pernicieufe  à  la  fanté  ?  Une 
infirmité  commune  à  tous  les  êtres  eft- elle 
un  vice,  une  indécence?  peut- on  s'en  of- 
fenfer  fans  injullice  (a)  ? 

Dei 

L'Empereur  Claude  permit ,  par  un  E  îlt,  de  fe 
foulager  des  flatuofités,  même  en  fa  préfence» 
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^es  Monjîres, 

N'aîc-il  réellement  des  Monflres  ,  A 
qu'efl-ce  que  cette  diainaion  fubtile  de 
monflres  par  excès  &  de  moallres  par  dé- 
faut {a)  ? 

Qu'eft-ce,  dans  le  phyfique ,  qu'un 
monflre,  flnon  une  figure  qui  s'écarte  de 
la  forme  ordinaire ,  à  laquelle  notre  imagi- 
nation attache  Tidée  arbitraire  de  beauté, 
de  convenance  ou  de  régularité? 

Les  individus,  qu'il  nous  plaît  d'appellef 
monflres,  font -ils  autre  chofe  que  dQ$ 
créatures,  (jeux  de  la  Nature  fi  Ion  veut, 
eh!  de  quoi  la  Nature  ne  fe  joue-t-elle  pas?) 
objets  extraordinaires,  plus  difformes  ou 
plus  bifarres  à  nos  yeux,  que  ceux,  aux- 
quels nous  fommes  accoutun:iés  ?  Si  quel- 
que 

{a)  Il  n'y  a,  proprement  parlant,  de  Mon- 
ftres  que  dans  le  figuré.  Ce  font  ceux,  que 
^es  inclinations  perverfes,  ou  des  idées  faufles 
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que  chofe  peut  être  produit  contre  la  mar- 
che ordinaire,  rien  peut-il  Têtre  contre  la 
Nature,  fi  ce  n'efl  à  nos  foibles  percep- 
tions? Toutes  les  formes  poffibles  nous 
font-elles  connues?  En  peut- il  entrer  dans 
nos  idées  par  delà  les  modèles ,  qui  font 
fous  nos  yeux?  Enfin  cohnoiflbns-nous  af* 
fez  toutes  les  manières  d*opérer  de  h  Na*. 
ture ,  pour  ofcr  prononcer  fur  fes  irrégula*^ 
rites ,  &  traiter  de  bifareries ,  ou  de  ca* 
prices,  ce  qui  eft  peut-être  le  produit  de 
fes  plus  grands  efforts? 

N'eft-ce  pas  avec  autant  de  raifon  que 
les  botanifles  appellent  ks  oeillets  doubles, 
les  anémones  des  monflres? 

Notre  jugement  n'efl-il  pas  encore  plus 
en  défaut ,  à  Tégard  des  animaux  ,  que 
nous  appelions  moaflres  ?  En  quoi  diffé- 

rent- 

^  déréglées ,  portent  à  commettre ,  de  propos 
délibéré,  des  aétions  funtlles  à  lafociété,  ou 
feu  genre-humain. 
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rent-ils  d\ine  infinité  d'autres  qui ,  par  leur 
fmgularité  attirent  notre  admiration? 
Qu'ont-ils  d'horrible  ou  d'effrayant  qui  ne 
puifle  cefler  de  le  paroitre  par  l'habitude 
de  les  voir  ? 

Qui  ofera  décider  que,  dans  Tordre  de 
h  Nature,  la  chouette  efl  moins  belle 
que  le  perroquet,  la  chauve-fouris  que  le 
canarie  ? 

Une  figure  hideufe,  monflrueufe ,  fé- 
lon le  langage  vulgaire,  ne  nous  plaît-elle 
pas  en  peinture  ,  laquelle  nous  dégoute- 
roît,  ou  nous  effrayeroit  en  réalité? 

T>es  Souhaits. 

Les  Souhaits  font- ils  toujours  l'ouvrage 
de  la  raifon,  comme  les  défirs  partent  tou- 
jours du  tempérament;  &  n'eft-ce  pas  un 
bonheur  privatif,  pour  la  plupart  des 
Iiorames,  que  leurs  fouhaits  ne  foient  pas 

toa- 
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toujours  exaucés  (a)  ? 

Tel  défire,  pour  femme,  une  beauté, 
dont  les  humeurs,  les  caprices,  la  jaloufie, 
riafidélité,  auroient  fait  le  tourment  de  ft 
vie. 

Tel  fouhaite  ardemment  un  héritier, 
jdont  la  conduite  auroit  ruiné  fon  père  & 
deshonoré  fa  famille. 

Tel  brigue  à  la  Cour  une  charge  im- 
portante ,  où  il  eût  été  perfécuté  par  Yen* 
vie  &  les  cabales ,  ravi  à  lui-même ,  objet 
de  la  haine  publique  dans  des  tems  de  ca- 
lanr.ité ,  enfin  le  jouet  de  la  difgrace ,  qui 
TeÛL  jette  dans  le  défefpoir. 

Tel  ambitionne  des  talens  pour  la  paê- 
fie,  qui  auroit  payé  de  fa  tête  une  fatire, 
un  libelle,  ou  une  épigramme. 

Tel  tranquile  dans  un  état  de  médiocri- 
té, 

(4)    ■  .  aftijjlma  qiiœque  dahunt  Dit, 

Carior  eft  ilUs  bomo  ^uamfibi.   

Juv.  Sut.  X, 
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té,  défire  des  richeffes  qui  l'auroient  ren^ 
du  vi6lime  de  l'avarice,  ou  des  maux,  at» 
tachés  à  la  paffion  fatisfaite. 

Tel  foliicite  une  Négociation ,  où ,  par 
rinfuffirance  de  Tes  lumières,  îl  eût  perdu 
fon  repos ,  fa  réputation  &  reflime  de  fon 
maître  même,  aux  dépens  de  fa  probi- 
té (a). 

En  combien  de  rencontres  béniroit  -  on 
le  ciel  de  k$  refus ,  û  l'on  pouvoir  prévoir 
les  maux  ,  auxquels  l'obtention  des  biens 
défirés  nous  auroit  expofés? 

Que  de  fouhaits  ,  dont  on  n'oferoit  a-^ 
vouer  le  motif!  que  de  demandes  au  ciel, 
qu'on  n'oferoit  faire  à  voix  haute  ! 

Comment  l'homme  pretend-iî  connoître, 
calculer  l'infini,  û  l'indéfini,  qui  eft  bien 
en  deçà ,  efl  inçompréhenfible  pour  lui  ? 

Pour- 

(a)  Jam  ne  îgitur  landas ,   quod  de  fipîentihu$ 
aller 
Ridehat,   qnuies  ()  Hmine  moverat  unum 
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Pourquoi  fe  plaindroit-il  d'ignorer  les 
caufes  des  phénomènes ,  qu'il  connoît, 
puifqu'il  n'y  a  que  les  effets,  qui  lui  im* 
portent  réellement  ? 

A  quelles  caufes  peut-on  attribuer  cette 
grande  inégalité  d'efprit  qu'on  remarque 
entre  des  hommes  bien  conformés,  qui  ont 
reçu  la  même  éducation? 

Si  l'éducation,  plus  fouvent  que  la  dif^ 
pofition  des  organes,  contribue  au  déve^ 
loppement  des  facultés  naturelles ,  pour- 
quoi découvre-t-  on  tant  d'efprit  &  de  bon 
fens  dans  certains  ruflres,  &  tant  d'imbé^ 
cilicé  chez  quelques  Grands? 

Quand  on  confidere  combien  les  connoif-^ 
fances  fe  nuifent ,  &  combien  les  différens 
afpe6ts  des  chofes  jettent  d'incertitude  dans 
les  jugemens ,  ne  peut  •  on  pas  comparer 

l'ef. 

ProtuUraîque  pedcm^flcbat  contrarîus  aîter? 
Juv,  Sat.  X.  V.  2B. 
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I 


Terprit  humain  à  un  Océan  ^  qui  ne  fauroît 
gagner  d'un  côté ,  qu'il  ne  perde  de  l'au- 
ue? 

Ne  feroit-il  pas  plus  fage  de  s*occuper  il 
jouir  du  monde,  qu'à  le  juger?  j 

Si  la  vie  eft  un  fonge,  n'efl:  il  pas  im» 
portant  de  le  faire  bon  ,  &  d'être  ver» 
tueux ,  pour  rêver  à  fon  aife  ? 

T>e  la  Simétrie, 


hR  Simétrie  efl-elle  une  beauté  réelle 
dans  l'architefture  ?  N'eft-elle  pas  fou  vent 
la  caufe  d'une  uniformité  peu  agréable, 
d^une  monotonie  fadidieufe  ? 

Les  proportions  font -elles  toujours  de 
véritables  beautés;  font-elles  fi  indifpenfa- 
bles ,  qu'on  ne  puifTe  s'en  écarter  avec 
goût;  ne  font -elles  pas  plutôt  des  préju- 
gés de  l'art ,  que  des  préceptes  de  la  rai- 
fon? 

Excepté  dans  Torganifation  des  ani- 
maux, 


Philosophé.        537 

maux  ,  où  réconomie  exige  des  rapports 
&  de  riiarmonie  pour  l'entretien  &  le 
mouvement  de  la  machine ,  où  trouve-  t-on 
des  proportions  dans  les  ouvrages  de  la  Na- 
ture ,  modèle  de  toutes  les  produ6lions  hu- 
maines? N'y  regne-t-il  pas  au  contraire  un, 
défordre  affe6lé,  un  agrefte,  qui  fait  le 
charme  des  yeux  ?  Quel  ordre  trouve- 1- 
on  dans  l'arrangement,  dans  la  grandeur 
des  aitres  ?  Quelle  (îmétrie  dans  la  po- 
fltion  ,  dans  la  hauteur  des  montagnes? 
On  ne  voit  que  finuofités  dans  Iç  cours 
des  fleuves,  qu'irrégularités  dans  la  figu- 
re des  lacs  ,  des  mers ,  une  confufion 
étrange  dans  les  forêts.  La  terre  n'efl 
point  fphérique,  elle  ne  tourne  point  fur 
fcs  pôles,  fon  orbite  n'efl  point  circulaire  ; 
c*efl:  pourtant  de  cette  diverfité  d'afpefts, 
de  cette  irrégularité  de  tableaux,  que 
naît  l'enchantement  du  fpeélacle  de  la  Na- 
ture. Qu'efl-ce  donc  que  ce  beau  de  fim- - 
métrie  &  de  proportions,  qui  ne  fc  ren-r; 
Tome  IL.  P  coi> 
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contre  nulle  part  dans  la  Nature,  fi  ce 
n  eft  un  effet  de  l'habitude ,  un  aflervifTe- 
ment  aveugle  à  des  règles  prefcrites  par 
de«  génies  aufleres ,  un  beau  idéal  de 
convention,  &  par  confé^uenc  fujet  aux 
caprices  de  la  mode,  qui  n'a  aucun  em- 
pire fur  le  beau  réel  ? 

En  voyant  la  moitié  d'un  ouvrage  fimé- 
triquement  conflruit ,  on  peut  fe  repréfen- 
ter  le  tout  :  l'autre  moitié  n*a  plus  rien  d'a- 
gréable, puifqu'elle  ne  peut  caufer  aucune 
furprife.  Le  contraire  arrive  dans  les  ou- 
vrages de  la  Nature ,  aufli  fimple  dans  fes 
moyens,  que  variée  dans  fes  effets.  La 
diverfité  d'afpeds  ,  qui  ne  fe  répètent 
point,  ne  nuit  jamais  aux  charmes  de  ce 
qu'on  appelle  Tenfemble. 

•Il  en  efl  de  même,  fans  doute,  dans  les' 
ouvrages  d'efprit ,  où  l'auteur  ne  marche 
qu'avec  le  compas  ;  6i ,  l'équerre  à  la  main , 
il  feme  infailliblement  l'ennui  fur  la  route. 
Un  drame,  dont  on  prévoit  le  dénoue- 
ment, 
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ment,  eil  une  entreprife  manquée,  qui 
annonce  fa  chute. 

N'eft-ce  pas  à  la  forme  des  Gouverne- 
mens ,  plutôt  qu'à  la  nature  du  climat  & 
aux  principes  même  de  réducation,  qu'on 
doit  attribuer  les  vertus  &  les  vices  domi- 
nans  des  Nations? 

Les  mœurs  des  Spartiates  compare'es 
à  celles  des  Athéniens  ne  font-elles  pas  une 
preuve  de  Tinfluencedesloix  furies  mœurs. 
La  différence  des  mœurs  des  Grecs  &  des 
Romains  de  nos  jours,  en  regard  avec 
celles  de  leurs  Anciens ,  n'en  efl-elle  pas  u- 
ne  preuve  encore  plus  convainquante?  Et 
Çi  Ton  demandoit  pourquoi  Rome,  autre- 
fois  fi  puiflante,  eft  aujourd'hui  fi  foible, 
ne  pourroit-on  pas  répondre ,  que  c'efl  par 
la  raifon  que  tout  ce  qui  devroit  y  être  en 
canons,  y  eft  en  cloches? 

Punir  également  de  mort  le  vol  &  le 
meurtre ,  n'ed-ce  pas  mettre  en  danger  la 
vie  des  ciroyens ,  qui  y  auroient  échappé 

P  2  par 


340      Le    Voyageur 

par  le  facrifîce  d'une  petite  partie  de  Ieur« 
biens,  qu'ils  ont  mille  moyens  de  réparer 
par  leur  travail  ou  par  leur  induflrie? 

Si  l'expérience  nous  apprend,  qu'à  quel- 
ques exceptions  près  ,  la  Nature  forme 
l'homme  fain,  niera-t-on,  que  la  plupart 
des  maux,  qu'il  éprouve,  proviennent  de 
fon  intempérance ,  du  dérèglement  de  ion 
efprit,  de  l'art  funefte  de  raffiner  fur  les 
plaifirs  ?  En  ce  cas  l'entendement  &  la  liber- 
té, dont  l'homme  eft  doué,  à  Texclufion 
des  animaux,  feroient  donc  de  fatals  in- 
ftrumens ,  avec  lefquels  il  fabrique  fes 
maux  &  fes  peines ,  qu'il  tranfmet  inhu- 
mainement à  fa  poflérité? 

Quelles  font  les  bornes  précifes  de  la  né- 
ce(ïité,  dans  laquelle  il  faut  contenir  les 
abus'&  les  fcandales? 

La  prudence  ed-elle  une  vertu  ?  Sans 
doute:  mais  fi  elle  envifageoit  tous  les  dan- 
gers d'une  entreprife  ,  l'humanité  ne  fe- 
^oie-elle  pas   fouvenc  privée  de  fecours? 

Ver- 
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Verroît-on  auffi  tant  d'exemples  de  cei 
heureufes  témérités,  dont  les  événemens 
ont  judifié  la  caufe,  vicieufe  en  Ton  eflen- 
ce  ?  Il  efl  donc  quelquefois  utile  ,  que 
l'homme  ne  raifonne  pas  toujours? 

Peut' on  alTurer,  qu'il  entre  delà  réfle- 
xion, ou  que  la  volonté  ait  aucune  part 
dans  les  mouvemens ,  que  fait  un  homme , 
à  qui  le  pied  vacille,  pour  contrebalancer 
fa  chute?  Le  plus  habile  anatomifle  peut- 
il  concevoir ,  encore  moins  calculer  le 
nombre  des  contractions  &  dilaLatiôns  des 
fibres,  des  nerfs,  des  mufcles  fléchifleurs , 
ou  extenfeurs ,  qui  fe  font  fubitement , 
pour  empêcher  de  tomber  un  corps ,  qni 
perd  le  centre  de  gravité?  Le  muficien 
peut-il  comprendre  comment  il  donne  à  un 
des  rubans  de  fa  glotte ,  préférablement  à 
un  autre,  le  branle  néceflaire,  pourpre- 
duire  le  fon ,  qu'on  lui  demande ,  &  qui 
•  n'efl:  jamais  que  de  l'air  frappé? 

Quelle  néceffité  y  a-t-il,  dit-on  corn- 
P  3  nia- 
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munément,  qu'il  y  ait  fur  la  terre  des  ani- 
maux féroces  (^) ,  des  infe6les  rongeurs, 
des  plantes  vénéneufes ,  de  l'intempérie 
dans  les  faifons,  des  foudres  dans  l'air, 
des  tempêtes  fur  la  mer,  &c.  Les  plain- 
tes 

(a)  Lanimaî  le  plus  féroce,  félon  nous,  c'efl 
le  Tigre;  pour  l'infecte,  c'eft  le  mouton. 

(b)  Il  y  a  des  inft(ftes  incommodes ,  des  ani- 
maux nuifibles,  venimeux;  mais  ils  n'ont,  pour 
ainfl  dire,  qu'une  exiftence  éphdmere.  La  pro- 
preté .  un  peu  de  foin,  &  mille  moyens  feu» 
vent  en  garantir. 

Ceux,  qui  dévaftent  les  champs,  comme  les 
chenilles,  les  rats  ,  les  fauterelles  ,  n'affligent 
que  quelques  contrées  ;  ils  rencontrent  fouvent 
leurs  antagonifles,  qui  les  détruifent. 

Il  y  a  des  animaux  féroces,  qui  femblent, 
ainfî  que  les  conquérans,  nés  pour  la  déftruc* 
tion  du  genre  -  humain  ;  rarement  attaquent -ils 
s'ils  ne  font  prellés  par  la  faim  ?  Tandis  qu'ils 
font  aflaillis  par  les  hommes  pour  leur  plaifir  ou 
leur  gourmandife;  cependant,  par  une  fage  pro- 
vidence qui  les  a,  fans  doute,  jugés  néceflai- 
res,  puifqu'ils  cxiïlent,  ils  font  moins  féconds, 
que  les  animaux  utiles,  &  l'herbe,  cft  très-  courte 
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îes  &  ies  murmures  fur  ces  inconvéniens 
ont-ils  d'autres  fondemens,  que  les  bor- 
nes de  refpric  humain,  &  lorgueil  de 
l'homme  afTez  infenfé,  pour  rapporter  touc 
FQmvt^rs  àlui(Z;)? 

Ert- 

pour  leur  fubiLlance.  En  effet  fi  les  lions, 
les  tigres,  îes  ours,  les  loups,  îes  panthsres, 
Jes  crocodiles,  6cc,  pulluloient  autant  qu'ils  le 
pourroient  faire ,  en  dix  ans  la  terre  en  feroit 
couverte  ,  toute  l'cfpece  liumaine  en  devien- 
droit  la  proie,  l'induHrie  des  liomraes  feroit 
nulle  contre  leur  voracité,  la  plus  grand«  par- 
tie de  ces  animaux  périroit,  faute  de  nourritu- 
re. 11  femble,  qu'il  n'ait  tenu  qu*au  fécond 
père  du  genre -humain  d'eii  délirrer  la  terre. 
S'il  ne  le  fit  paSy  ce  fut,  fans  doute,  pour 
obéir  â  un  décret  éternel,  qu'il  en  r'enferma 
les  efpeces  dans  l'arclie. 

Il  y  a  des  plantes  vénéneufes,  que  nous  re- 
jettons  comme  nuifibles,  faute  d'en  connoître 
toutes  îes  propriétés.  Plufîeurs  font  à  la  fois 
utiles  &  nuifibles ,  comme  la  racine  de  l'iierbe 
îippellée  Lî/?2(2m,  qui  efl  un  poifon,  dont  les 
feuilles  font  l'antidote,  au  contraire  des  feuil- 
les de  l'herbe  appellée  Minofa,  qui  font  veni- 

P  /f  meu- 


J44      Le    Votageuk 

Eft-ce  la  connoiflance ,  ou  la  crainte  da 
péril  qui  fait  ^  que  Thomme  ne  nage  pas 

aufli 

meufes,  &  dont  la  racine  cfl  le  contrepoifon. 
Avec  la  CafTave ,  dont  le  jus  efl:  un  poifon ,  on 
fait  le  pain-  pour  les  Nègres  en  Amérique ,  &c. 
Ainfi  pluficurs  plantes  portent  en  même  tems 
Jes  vertus  contraires. 

Les  exhalaifons  peûilentîelles,  qui  s'enflam- 
ïnent  dans  la  moyenne  région  fe  confument  par 
le  feu.  Les  orages  caufent  quelques  domma- 
ges pafTagtrs,  mais  ils  apportent  un  bien  géné- 
ral par  la  diflblution  des  nuées  qui ,  en  tombant 
for  la  terre  ,  la  fertilifent  &  lui  rendent  de« 
forces,  pour  réfiHer  à  la  trop  grande  ardeur  du 
iblcil. 

Les  vents  trop  violemment  agités  caufent  fur 
3a  mer  des  tempêtes,  qui  occafionnent  quelques 
défordres;  mais  fans  les  vents,  les  vaiiTeaux  ne 
pourroient  voguer,  les  eaux  de  la  mer  croupi- 
roient  fur  fes  bords,  &  la  communication,  en- 
tre les  peuples,  feroit  très-bornée. 

Ceft  aux  tremblemens  de  terre,  qu'on  doit 
la  découverte  des  métaux, que  l'avidité  a  renduj 
C  précieux. 

'     Si  pendant  un  demi  fiecle  feulement,  il  ne 
aaiffoit  que  des  mâles  ou  des  femelles,  la  race 

du 
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auflî    naturellement  que  les  animaux  les 
plus  péfans,  comme  Téléphant,  le  droma- 

dai- 

du  genre  humain  foroit  anéantie. 

S'il   ne   naifToit   pas  plus  d'hommes  que  de 
femmes,   la    population    tendroit    à   fa   fin,  6c 
refpece  humaine  s'éteindroit  en  peu  de  ficelés, 
puifque  la  navigation,  les  guerres,  les  travaux 
pénibles  des  carrières  &  des  mines  ,   auxquels 
les  hommes  feuls  font  deftinés,   en  enlèvent  une 
partie  confidérable.      Ne  feroit-on  pas  tenté  de 
croire,   que  les  guerres  &  les  maux,  attachés  à 
l'avidité,   font  néceflliires  dans  l'ordre  des  cho- 
fes,  puifque  la  Nature  femble   s'y  prêter,   en 
fuppléant  à  ces  prétendus  défordres  par  ia  diffé- 
rence,  qu'elle  met  conflamment  dans  le  nom- 
bre des^  naiirances  d'un  fexe  à  l'autre  ? 

Si  tous  les  glands,  qui  tombent  des  chênes, 
les  fruits  des  pins,  les  femences  ,  les  graines 
des  autres  plantes  prenoient  racine  ôcfruftinoicnt, 
les  bois  périroient,  faute  d'air;  une  forêt  de- 
viendroit,  en  un  fiecle,  une  mafle  folide  com- 
me un  rocher,  fur  laquelle  s'éléveroient  d'au- 
tres arbres  qui,  devenus  montagnes  à  leur  tour, 
s'entafleroient ,  &  le  projet  d'Encelade  pour- 
roit  s'exécuter:  mais  heureufement  il  y  a  tou- 
jours un  ordre  fi  admirable ,  qu'on  peut  croire, 
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daire,  le  rhinocéros?  Si  c'cfl  l'ignorance- 
du  péril,  qui  fait  la  fécurité  des  animaux, 
pourquoi ,  à  d'autres  égards ,  y  en  a  - 1  -  il 
de  plus  timides  les  uns  que  les  autres?  Le 
courage  ne  feroit-il,  dans  les  hommes, 
comme  dans  les  animaux,  que  l'effet  d'une 
vue  peu  nette,  ou  de  l'ignorance  entière 
du  danger? 

Pourquoi  voit- on,  fans  y  faire  prefque 
attention ,  des  hommes  contrefaits ,  & 
qu'on  e{l  fi  ému  à  la  rencontre  d'efprits 
tortus  &  bifarres  ?  Seroic  •  ce  que  ceux  •  ci 
font  moins  communs  ?  L'expérience  démon- 
tre 

qu'il  n'y  a  jamais  d'inftant,  oii  un  homme,  de 
quelque  âge  qu'il  foit ,  ne  puifle  s'aflbrtir  avec 
fa  compagne;  que  des  glands,  qui  tombent,  il 
n'en  frudifie  que  ce  qui  eft  nécelTaire  ,  pour 
que  les  chênes,  déjà  produits,  puilTent  croître 
fans  obftacles,  &c. 

L'Etre  doué  de  raifon ,  qui  a  l'imbécillité  de 
fe  faire  le  mobile  &  le  centre  de  tout,  trouve- 
roit  bien  moins  à  redire  dans  les  procédés  de 
la  Nature ,  &  dans  l'ordre  des  chofes ,  s'il  met- 

mit 
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tre  le  contraire.    Seroît-ce,  parcequ'ils- 
peuvent  fe  réformer?  C'efl:  une  queftion. 

Rencontre  - 1  -  on  un  guerrier  décoré  des 
marques  de  fa  valeur,  balaffré,  privé  d'un 
œil,  la  temple  défigurée  par  un  emplâtre, 
on  le  voit  avec  une  forte  de  refpe6l  &  de 
commifération ,  excités  par  le  noble  fujeci 
de  fon  infortune;  pourquoi  regarde- 1- on 
avec  répugnance  celui ,  que  la  Nature  a 
affligé  de  pareilles  difgraces? 

Quel  eil  ce  pouvoir  f\  étrange  de  rhabi> 
tilde ,  qui  fait  que  le  chaiTeur ,  dont  le 
fommeil  efl  dérangé  par  un  pli  à  fon  drap. 


toit    dans  fes  raifonnemens  moins  d'orgueil  & 
^us  de  philorophie.      S'il  daignoit  obferver,   il 
reconnoîtroit ,  que  tout  eft  combiné  jufqu'à  ce 
qu'il  appelle  hafard ,   que  tout  eft  bien  &  fans 
doute  le  mieux  qu'il  foit  poflîble;  il  ceflerolt  de: 
difcuter  le  bien  &  le  mieux,  dont  il  ne  connoîc 
ni    les    fins  ,    ni   les  rapports.      Les  murmurcS' 
font  toujours  téméraires ,   &  la  raifon ,   qui  fe- 
foumct,  trouve  partout  des  fujets  d'adoration  ^ 
de-reconnoiflapce,- 
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la  tête  ébranlée  par  h  plus  légère  odeur, 
la  tranfpiration  interceptée  par  un  vent 
coulis ,  affronte ,  dans  les  bois ,  la  pluie ,  la 
neige  &  l'ardeur  du  foleil ,  fans  en  être  in- 
commodé ?  Ne  devroit  •  on  pas  retourner 
ce  pouvoir  de  Thabitude  à  Ton  avantage? 

Que  lignifient  ces  termes  vagues  &  bi- 
farres  de  fort ,  fortune ,  hafard  ,  étoile , 
deflin,  &c,  fînon  un  aveu  humiliant  de 
l'ignorance  profonde ,  où  efl  l'homme  des 
caufes  premières ,  &  de  l'ordre  établi  dans 
la  Nature,  dont  tous  les  phénomènes  ne 
font  que  les  fuites  néceffaires  ? 

Le  Duo  en  mufique  efl- il  dans  la  Natu- 
re? 

Dans  la  fuppofition  du  principe,  le  plus 
généralement  admis,  que  la  mémoire  dé- 
pend des  impreffions  corporelles  du  cer- 
veau fur  lequel  fe  tracent  ]qs  idées ,  con- 
çoit -  on  comment  des  idées ,  qui  ne  font 
point  corps,  peuvent  fe  graver  fur  des 
corps ,  &  que  TimprelTion  y  refle,  de  ma- 
nie- 
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nîere  que  la  volonté  (autre  faculté  incom- 
prchenfible)  aille  les  y  retrouver  au  befoiDj» 
&  comment  enfuite  de  nouvelles  idées  peu* 
vent-ellesfe  placer  dans  un  û  petit  efpace, 
fans  eifacer  l'empreinte  de  celles,  qui  y 
font  déjà  gravées  ;  furtout ,  lorfqu'elles 
font  antagoniftes,  &  quelles  ne  peuvent 
s'établir  que  fur  la  déilruâion  des  premie* 
res? 

Efl-il  bien  certain,  que  Thomme  ait  feui 
la  faculté  de  rire,  &  que  les  autres  ani- 
maux ne  rient  pas?  Leurs  jeux  folâtres  ne 
font  -  ils  pas  des  fignes  de  joye  &  de  plaî- 
fir,  qui  excitent  le  rire?  Efl-il  toujours 
befoin,  pour  défigner  le  rire,  d'un  mou- 
vement de  lèvres  &  d'un  éclat  de  voix 
convulfif?  Peut-être  les  animaux  ne  fonc 
ils  privés  que  de  ce  ris ,  caufé  par  la  fur- 
prife  5  &  la  comparaifon  d'idées  difparates, 
ou  de  chofes  bifarres,  que  ne  peut  faire  un 
être,  à  qui  l'on  réfufe  des  idées?  D'ail- 
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leurs  comment  reconnoître  fûrement  le  ri^ 
j-e  fur  les  traits  du  vifage,  puifque  les- 
mêmes  mouvemens  défignent  également 
les  ris  &  les  pleurs  ? 

Quel  que  foie  le  principe,  qui  fafle  agir 
les  hommes,  de  l'amour  de  la  gloire,  ou 
de  celui  de  la  vertu ,  de  Tintérét  ou  du  plai- 
fir ,  les  devoirs  de  la  fociété  en  font -ils 
moins  remplis  ?  L'ordre ,  que  la  Nature  a 
voulu  établir  fur  la  terre  ,  en  fubfilte-t-il' 
moins,  que  la  folie  ou  la  raifon  y  concou- 
rent? 

N'efl-il  pas  bien  fingulier  que  plus  un^ 
peuple  ell  vif  &  gai,  &  plus  fa  mufique 
efl  grave  &  lente,  &  vice  verfal 

Tous  les  mots ,  qui  compofent  une  lan- 
gue quelconque ,  ne  doivent-ils  pas  leur  o- 
rigine  au  hafard ,  Çi  ce  n'effc  ceux  par  ono- 
matopée? Y  en  a-t-il  par  conféquent  de 
nobles  &  de  bas  ?  Ne  font-ils  pas  tels  par 
l'habitude  de  lej  placer  ?  Sublimes  ou  tri- 

7âaus^ 
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vîaux ,  honnêtes  ou  obfcenes  par  pure  con- 
vention? Quelques-uns  n'ont-ils  pas  une  fi- 
gnification  honnête  dans  un  fens  &  def- 
honnête  dans  un  autre?  Les  mots,  appel- 
lés  fales,  ne  font -ils  pas  plus  contraires 
à  la  politefle ,  qu'aux  bonnes  mœurs  ? 
Effarouchent- ils  dans  la  bouche  de  la  popu- 
lace? Quelle  difficulté  y  auroit-il,  qu'hor^ 
reur  fignifiât  tendreffe;  crapule,  volup- 
té ;  temple  ,  cloaque  ;  haillon  ,  pom- 
pe; fpefecle,  cachot;  huître,  Grand-Sei- 
gneur? 

Pourquoi  Foreille  feroit-elle  bleflee  d'un 
fon  plutôt  que  d'un  autre?  Les  mots  font- 
ils  autre  chofe,  que  les  fignes  répréfenta- 
tifs  des  idées?  Ont-ils  aucun  rapport  avec 

les  chofes? 

Y  a-t-il  quelque  chofe  de  bas  &  de  vil 
dans  la  Nature?  La  fange  efl-elle  plus  mé- 
prifabîe  que  le  diamant?  Le  plomb  efl-il 
d'un  moindre  prix  que  l'or?  Le  fer,  eu  é- 
gard  à  fon  utilité  >  n'eft-il  pas  préférable  au 

plus 
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plus  précieux  des  métaux  connus  (j)? 

Y  a-t-il  des  conditions  viles  &  méprifa 
blés  parmi  celles,  qui  contribuent  honnê- 
tement à  Tutilité  publique? 

La  condition  d'un  boueur,  d'un  vuîdan- 
geur  eft-elle  inférieure  à  celle  d'un  nobk 
fainéant?  ï 

La  dillin6lion  des  conditions ,  plus  baf- 
fes les  unes  que  les  autres ,  ne  dépend  -  elle 
pas  entièrement  de  l'opinion?  A  Sparte  le 
rouiller  n*auroit-il  pas  été ,  avec  raifbn ,  plus 
eftimé  que  l'ouvrier  en  modes;  l'agricul- 
teur, plus  que  le  financier;  le  pédant  plus 
que  le  poëte;  l'hidorien  plus  que  le  Ro- 
mancier j  le  bouvier  plus  que  le  cocher; 

le 

(a)  L'eftime  &  le  mépris  de  toutes  chofes 
ne  font  que  relatifs  à  nos  befoins,  nos  goûts 
&  nos  plalfirs.  Toute  maticre  eft  une,  la  boue 
peut  devenir  diamant,  comme  le  diamant  peut 
devenir  boue.  L'or  pilé  longtems  fe  change 
en  eau,  qui  s'infefle.  Chaque  chofe  fe  fait 
rechercher  ou  fuir,  fuiv^nt  l'afFeftion  ou  l'aver- 

fion^ 
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'le  charpentier  plus  que  le  iculpteur  ;  \% 
manœuvre  plus  que  le  décorateur  ;  le  me* 
decin  plus  que  le  métaphyficien  ;  le  bota- 
niile  plus  que  le  politique  ;  le  méchanicien 
plus  que  l'algébrifte  ;  le  forgeron  plus  que 
le  chimifle  ;  le  ferrurier  plus  que  le  lapi- 
daire ? 

*LDe  rinconféqttcnce, 

Qu'entend-on  par  ce  mot  nouveau  Un- 

covféqucnce ,  dont  on  taxe  fi  libéralement  la 

plupart    des  difcours  &  des  aftions  des 

hommes?  Y  a-t-il  de  l'inconféquence  dans 

toute  conduite  qui  paroît  diamctralemenc 

oppofée  au  but  qu'on  fe  propofe?   N'e- 

xiile- 

Con,  qu'elle  infpîre;  maïs  n'eft  eflimable,  ni 
haïtlable  abfolument. 

Une  flatue  brifée  eft  de  moindre  prix  qu'une  en- 
tière: mais  la  matière  de  l'une  n'eft  pas  plus  mépri- 
fable,  que  celle  de  l'autre.  Nous  foulons  dédai- 
gneufement  aux  pieds  la  matière,  dont  on  forme 
les  palais,  les  glaces,.  les  peintures  &  les  porce- 
laines. 
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xifle-t-elle  pas  plutôt  dans  l'ignorance,  ou 
Ton  efl:  de  ce  but ,  ou  dans  la  fauOe  inter- 
prétation des  moyens ,  que  les  hommes 
employent  &  des  reflbrts,  qui  les  font 
agir?  Abfolument  parlant,  l'homme  n*efl: 
inconféquent ,  ni  volage:  il  ne  paroît  tel, 
que  parce  qu'il  cherche,  fans  ceffe,  le  bon- 
heur ,  qu'il  ne  fauroit  faifir ,  &  qu'il  efpe- 
re  toujours  le  trouver  en  changeant  de  rou- 
te ou  de  fiflême  {a).  Ses  changemens 
prouvent  moins  fon  inconféquence  &  mê- 
me fon  inconflance  (/?),  que  la  difficulté 
de  trouver  le  point  de  félicité. 

Peut- on  penfer,  qu'un  homme  prenne, 
de  propos  délibéré ,  une  voie ,  qu'il  fait , 
ou  qu'il  croit  devoir  l'écarter  de  fon  but, 

s'il 

(a)  . diim  ahejî ,  quod  avemus ,  îd  exuperars 

vidctiir 
Ci£tera  ;  pojl  alîud  ,    ciim  contîgit  îllud, 

avemus  ; 
Et  fitis  œqua  tenet  vîtaïfemper  hîanteîs. 
Lucret.  L.  III.  v.  io9<5. 
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s'il  n'en  efl:  détourné  par  un  faux  jugement, 
ou  s'il  n'y  efl  entraîné  par  les  paffions  & 
les  circonftances  ?  Qui  peut  fe  vanter  de 
n'avoir  jamais  fait  que  ce  qu'il  a  voulu?  IL 
ny  a  point  d*a61ions  fans  motifs,  autrement 
il  y  auroît  des  effets  fans  caufes,  ce  qui 
implique  contradiftion. 
I  L'avare  efl- il  inconféquent  en  fe  privanc 
de  tout,  pour  ne  manquer  de  rien,  lorf- 
qu'infenfible  à  la  jouifTance  des  chofes, 
qui  font  les  délices  des  autres,  tout  fon 
plaifir  confille  dans  la  puilTance  de  fe  les 
procurer? En  quoi  diffère- t-il  d'un  curieux, 
qui  dérange  fa  fortune,  ou  fe  prive  de 
chofes  néceffaires,  pour  acquérir,  à  haut 
prix,  une  médaille  antique,  un  rare  co- 
quillage ,  ou  une  toile  colorée  ,  qui  n'oR€ 
de  valeur  que  dans  l'imagination? 

Le 

(b)  Les  Anciens  avoîent  fait  de  la  Conftance 
une    Divinité    à  deux  faces.      Si   l'attachement 
£(l  mal  placé,   la  confiance  prend  le  nom  d'opi' 
^Hiatreté,  &  l'inconflance  celui  de  rnifon. 
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Le  prodigue,  qui  ne  fauroit  fe  difTima- 
1er,  qu'il  ne  pourra  fournir  une  longue  car- 
rière dans  l'aifance,  ne  s'occupe  que  da 
préfenc,  qui  feul  appartient  à  l'homme;  il 
plaint  Tavare,  qui  gémit  fur  fon  fort.  Ne 
pourroit-on  pas  conclure  de  la  différence 
de  ces  deux  carafteres,  fans  les  blâmer  ri- 
goureufement  ni  l'un  ni  l'autre ,  que  l'un  a 
la  vue  trop  longue,  &  que  l'autre  l'a  trop 
bornée? 

L'Alchîmifte,  qui  fe  fuppofe  des  Fumîe- 
f es  inconnues  à  ceux ,  qui  le  traitent  d'in- 
fenfé,  efl-il  moins  fou  qu'un  marin,  déjà 
opulent,  qui  rifque  fa  vie,  plus  précieufe 
que  ]qs  biens  même,  pour  accroître  une 
fortune,  dont  mille  accidens  peuvent  l'em^ 
pêcher  de  jouir? 

Le  Magidrat,  qui  prononce  un  juge* 
ment  oppofé  à  un  arrêt,  qu'il  a  déjà  ren- 
du, en  pareille  matière,  ne  fe  contredit, 
qu'aux  yetix  de  celui  qui  efl:  condamné;  il 
ii*efl;  point  inconféquent,   il  montre  au 

pu- 
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public,  que  fa  manière  de  voir  efl  plus  é- 
clairce  qu'auparavant.  La  vraie  vertu 
rou^ic-cl!e  jamais  d'avouer  qu  elle  s'efl  abu- 
fée? 

Les  plaifirs  ne  font  tels,  que  lorfqu'ils 
affedenc  Fâme  d'une  fenfation  agréable. 
Les  goûts  dépravés,  les  appétits  extrava- 
gans  ne  font,  dans  le  moral  comme  dans 
le  phyfique,  que  l'effet  d'une  difpofition 
altérée  des  organes  ;  c'efl  ce  qui  fait ,  que  la 
farce  plaît  davantage  aux  uns,  que  le  haut 
comiq'jc,  à  d'autres  les  romans  plus  que 
rhiitoire  ;  qu'un  petit  nombre  de  gens  de 
vieux  goûts  préfère  un  monologue  François , 
hériffé  de  cadences ,  à  la  mélodie  d'un  grand 
air  Italien.  Comment  donc  définir  le  goût  : 
comment  prefcrire  &  fixer  les  principes  & 
les  règles  de  ce  qu  on  ne  peut  définir?  Ce 
fentiment,  toujours  relatif ,  n'eft-il  pas  fu- 
jet  à  mille  variations?  Le  goût  d'un  fiecle 
n'eft-il  pas  fouvent  ridiculifé  par  celui  qui 
le  fuit?  JNe  revient-il  pas  quelquefois, après 

a- 


^^2      Le    Voyage  u  r 

avoir  été  profcrit  ?  Tant  de  routes  fem- 
blent  conduire  au  bonheur ,  que  rien  n'eft 
plus  aifé ,  que  de  fe  fourvoïer.  Uun  rejette 
]a  voie  qui  y  mené,  Tautre  prend  celle 
qui  eH  écarte  ;  tous  deux  fe  traitent  d*in- 
conféquens ,  parce  que  le  foyer  de  leur 
vue  n'efl:  pas  le  même.  Sont -ils  autre 
chofe  tous  les  deux,  que  jouets  de  leur 
prudence  &  tributaires  de  Terreur  ? 

Combien  d*a6lions  blâmables  en  appa- 
rence, s'attireroient  Teflime  &,  Tadmira- 
tion,  fi  le  motif  en  étoit  dévoilé?  Com- 
bien au  contraire  de  faits  éclatans,  hono 
rés  des  plus  grands  éloges,  ne  feroient-ils 
dignes  que  de  mépris  &  même  d'horreur, 
fi  la  fource  en  étoit  découverte?  Que  d'in- 
conféquences  imaginaires  dans  les  aftions  ! 
Que  d'inconféquences  réelles  dans  les  ju- 
gemens!  L'homme  ne  peut  véritablement 
juger  inconféquent  que  foi-même. 

La  conféquence  abfolue  peut- elle  exider 
dans  un  être,  jouet  perpétuel  des  événe- 

mens, 
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mens ,  des  pafîîons  &  des  circonflances  ? 

L'homme  poli  ou  fociable  efl-il  incon- 
féquent,  lorfqu'entre  amis,  il  femble  fe 
prêter  à  des  ufages  puérils ,  voifins  du  ri- 
dicule? Fait-il  autre  chofe  que  s'accommo- 
der à  la  foiblefle  humaine  &  ufer  des  é- 
gards  dûs  à  la  fociété  dans  la  forme  éta- 
blie? Il  fera  d'autant  plus  indulgent ,  qu'il 
fera  plus  éclairé.  S'il  applaudit  une  jeune 
Mufe,  dont  les  premiers  eflais  font  foi- 
bles,  il  veut  encourager  le  talent.  S'il 
flatte  décemment  une  beauté  capricîeufe , 
ou  coquette,  que  dans  le  fond  il  méprife, 
c'eft  que,  n'ayant  aucun  droit  de  la  réfor- 
mer ,  il  fe  rend  agréable  à  peu  de  fraix ,  &  fe 
fauve  de  la  haine  ou  du  ridicule,  attachés 
au  cara6lere  de  Cinique  ou  de  Mifantrope, 
L'adulation  n'efthonteufe,  que  lorfqu' elle 
encenfe  les  vices;  il  préfère,  avec  raifon, 
la  réputation  de  complaifant  délicat  à  celle 

de  cenfeur  inutile  (a), 

Un 

(fl)  Cum  trijïibus  fe-uerê  i  cum  rmijjls  jiicun* 
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Un  homme  très-attaché  à  la  vie ,  com- 
me tout  être  reft  machinalement ,  femble 
la  méprifer,  en  traverfant  les  mers.  Cet 
infenfé  aux  yeux  des  gens,  dont  les  paf- 
fions  font  tranquiles ,  efl  fou  vent  moins 
guidé  par  l'ambition  ou  la  cupidité  ,  que 
par  le  noble  fentiment  d'un  bon  père  de  fa- 
mille ou  d\m  citoyen  généreux. 

Sacrifier  fon  bonheur  à  Topinion  publi- 
que, n'efl-ce  pas  être  bien  dupe  de  fa  rai- 
fon? 

La  raifon  peut- elle  perfeSionner  Tufage 
des  fens  ;  ou  l'ufage  des  ftns  peut-il  perfec- 
tionner la  raifon? 

Lequel  feroit  le  plus  heureux  de  celui , 

dont  la  raifon  affaifonneroic  tous  les  plai- 

firs,  ou  de  celui,  qui  les  goûteroit  tous 

également ,  fans  réflexion  ? 

Sî 

iè ,   cum  fenîhiis  graviter ,   cum  juventute  comit-er 
vîvere.  Cicero. 

(fl)  En  Ethiopie ,  à  la  Chine ,  au  Tonquin  , 
o"u  les  traits  de  beauté  ne  font  pas  les  mêmes 

qu'ea 


P  H  1  L  9  s  O  P  II  E.  361 

Si  le  corps  humain ,  comme  dit  Hippo- 
crate,  efl  un  cercle,  qui  peut  dire  à  quel 
point  il  a  commencé  ? 

Quelles  expériences  feroient  néceffaîres , 
pour  parvenir  à  connoître  l'homme  natu- 
rel ;  &  quels  font  les  moyens  de  faire  ces 
expériences  au  fein  de  la  fociété  ? 

Lequel  efl:  le  plus  facile  à  trouver  d'un 
Ecrivain  impartial ,  ou  d'un  Le6leur  équi- 
table, (i  l'un  &  l'autre  ne  font  prefque  que 
des  êtres  de  raifon  ? 

Peut  -  il  y  avoir  des  principes  unîverfels 
&  invariables,  pour  juger  du  beau  dans 
tous  les  genres? 

Si  le  beau  efl  ce  qui  plaît  dans  tous  le» 
tems  &  dans  tous  les  pays,  il  n'y  a  donc 
rien  de  réellement  beau  dans  le  moral  nî 
dans  le  phyfique,  fans  en  excepter  la  plu- 
part des  ouvrages  de  la  Nature  (^2).  Si 

qu'en  Europe,  la  Vénus  de  Médicis  y  paroitroit 
une  mignature  enlaidie  par  le  caprice  du  fculp- 
teur,  au  mépris  de  la  belle  nature,  comme  nous 
Toyons,  avec  horreur,  leurs  plus  belles  IdoleSr 
Toms  //.  .       Q 
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Si  les  yeux  étoient ,  comme  on  le  dît 
communément,  le  miroir  de  l'âme,  fi  la 
phifionomie  annonçoit  le  cara6tere ,  feroic- 
on  fi  fouvent  la  dupe  des  fermens  &  de 
rhipocrifie? 

A  quelles  caufes  peut -on  attribuer  les 
fonges? 

Pourquoi  y  a-  t-il  tant  d'excellens  poè- 
tes, &(ï  peu  de  bons  hiRoriens? 

La  fiflion  feroit-elle  plus  aifée  à  traiter 
que  la  vérité ,  ou  le  jugement  feroit-il  plus 
rare ,  que  le  génie? 

Qu'efl  ■  ce  que  ce  pouvoir  des  pafTions 
&  de  l'imagination  fur  le  tempérament  ? 

Quelle  efl  l'influence  réciproque  des  o- 
pinions  d'un  peuple  fur  le  langage ,  &  du 
langage  fur  les  opinions  ? 

L'efpric,  en  comparant,  peut-il  conce- 
voir 

(a)  On  ne  voit  dés  objets  que  le  point  qui 
corrtfpond  aux  axes  optiques;  ceux  là  feuls  fe 
voyent  diftiiK^ement  :  de  môme  nous  pouvons  a- 

voir 
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voir  deux  idées ,  ou  comprendre  deux  pro- 
pofitions  en  même  tems?  Si  cela  eftim- 
pofTible  comme  on  le  prétend,  comment 
refprit  peut-il  donc  comparer  (/?)  ? 

Dans  les  ouvrages  dramatiques  quel  eft 
le  genre  le  plus  facile  à  traiter,  du  tragi- 
que, ou  du  comique? 

Qu'eil  ce  qui  nous  attire  au  théâtre?  Le 
defTein  de  corriger  nos  mœurs  ?  Non  :  ce- 
lui de  reformer  nos  ridicules?  encore 
moins:  le  plaifir?  Oui  fans  doute.  Pleu- 
rer efl:  donc  un  fentiment  agréable.  Il 
n'eH  donc  pas  toujours  un  (Igne  de  triflef-^ 
fe.  La  douleur  produit  donc  quelquefois 
leplaifir.  N  eft-il  pas  bien  fingulier,  qu'on 
s'excite  au  plaifir  par  ]es  larmes,  &  bien 
bifarre  qu'on  fe  porte  à  rire  immodérément 
à  l'attelane  ou  à  la  farce,  un  infiant  a- 
près,  qu'on  a  pris  tant  de  plaifir  à  s'affli- 
ger? Efl- 

voir  en  irKÎme  tems  plufîeurs  perceptions,   mais 
confuf^is ,  dont  nous  ne  diflinguons  bien  qu'ua 

Q2 
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Efl-il  bien  affuré,  que  tout  Ecrivain  ait 
un  flile  à  lui?  Si  cela  efl:,  il  y  a  donc  au- 
tant de  fliles  que  de  têtes.  Il  peut  donc  y 
avoir  une  infinité  de  bons  ftiles. 

Efl  -  il  auffi  facile ,  qu  on  le  croit  com- 
munément ,  de  reconnoître  un  auteur  qui  a 
déjà  écrit,  par  le  flile  deTouvrage?  De 
vingt  à  trente  ans  le  flile  ne  change-t-il  pas 
quelquefois  à  ne  plus  le  reconnoître?  Qui 
retrouveroit  dans  Cinna  Fauteur  de  Clitan- 
dre  ou  deMélite? 

Efl-il  néceflaire,  pour  bien  peindre  les 
paffions,  d'en  être  vivement  pénétré?  Sî 
cela  étoit,  quel  danger  n'y  auroit-il  pas 
dans  la  fociété  de  certains  auteurs  tragi- 
ques? 

Efl- il  bien  certain ,  qu'un  auteur  fe  pei- 
gne tellement  dans  fes  Ecrits,  qu'on  puilTe 
y  découvrir  fes  fentimens  &  fon  caraélere, 
quelque  foin  qu'il  prenne  de  les  voiler? 
N'eft-il  pas  plus  naturel  de  croire ,  que  le 
cœur  &  l'efprit  ont  chacun  leur  flile?  Au- 

trg- 
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trement  quel  jugement  porteroit-on  du  ca- 
ra6lere  &i  des  feiuimens  de.Roufleau,  de 
VArétin ,  &  d'autres,  qui  ont  également  ex- 
cellé à  traiter  le  pieux  &  robfcêne?  La 
Fontaine  n'efl-il  pas  un  problême  infoluble 
de  iîneiTe  &  de  fimplicité  ? 

Peut -il  y  avoir  une  règle  fixe  de  goat 
pour  tous  les  peuples,  &  pour  tous  les 
hommes  ? 

Seroitil  bien  difficile  de  prouver ,  que, 
parmi  les  livres  qui  paffent  pour  hkn  é- 
crits,  il  n'y  en  a  pas  un,  dont  le  flile  foit 
fembîable  à  un  autre  ? 
-  Le  feroit-il,  de  prouver,  qu'il  n'y  a  pas 
abfolument  un  feul  livre  bien  écrit? 

Si  le  difcours  mefuré  delà  Poëfie  ri- 
mée,  dont  l'origine  efl  barbare  chez  tous  les 
peuples ,  a  été  inventé  pour  aider  la  mé- 
moire fur  les  chofes  les  plus  néceffaires  à 
retenir,  qui  ne  croiroit,  que  le  Code  duc 
être  en  vers ,  &  les  Contes  de  la  Fontaine 
en  profeV 

Q  3  Corn- 
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Comment  peut -il  arriver,  que  celui  ^ 
qui  eft  flupide 5  étant  bien  éveillé,  montre 
de  Tefprit,  en  rêvant,  ou  dans  le  délire, 
&  que  celui ,  qui  efl  imbécile  ,  de  fens 
froid,  lâche  des  faillies  dans  l'ivrefle? 

Y  auroit-il  tant  de  pères,  qui  fe  pi  ali- 
gnent des  travers  de  leurs  enfans ,  s'ils  a- 
voient  moins  négligé  leur  éducation,  ou 
s'ils  avoient  accompagné  leurs  préceptes 
de  meilleurs  exemples  ? 

N'efl-ce  pas  la  home  qu  enfante  Tamour 
propre,  qui  fait ,  que  les  perfonnes  for- 
mées, &  d'ailleurs  inflruites ,  apprennent 
plus  difficilement ,  &  prononcent  avec 
plus  de  peine ,  que  les  enfans ,  les  langues 
étrangères  ?/ 

Si  Ton  pouvoit  fe  garantir  des  émiffai- 
res  fecrets,  feroit-il  avantageux  aux  Prin- 
ces de  tenir  des  Ambafladeurs  &  dos  Mi- 

nif- 

(«)  A  la   Chine  on  porte  le  Deuil  en  blanc. 
Celui  pour  l'Empereur  dure  trois  ans  &  fait  vH' 

qucn 
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nidres  dans  les  Cours  Etrangères,  pour  y 
pénétrer  les  'l'raités ,  qui  ■  peuvent  s'y  fai^ 
re  contre  leurs  intérêts?  S'ils  ne  reçoivent 
que  ce  qu'ils  donnent ,  ne  feroic  •  il  pas  é- 
gal ,  que  chacun  gardât  fon  fecret  ?  De 
fimples  i^gens  fufEfant  pour  la  plus  promte 
expédition  des  affaires,  cette  reforme  ne 
feroit-elle  pas  au  moins  un  objet  confjdéra- 
ble  d'économie  pour  f Etat?  L'Europe  en 
fournit  quelques  exemple?. 

L'^or  &  l'argent, a  dit  un  Ancien,  font- 
ils  une  faveur  des  Dieux ,  ou  un  effet  de 
leur  colère? 

Y  a-t-il  autant  d'ingrats ,  qu'on  le  pu^ 
blie  communément?  Ne  nailfent-ils  pas  la 
plupart  du  prix  ridicule,  que  le  bitnfai* 
teur  met  à  fes  fervices  ?' 

Quelie  eil  la  couleur  la  plus  convenable 
pour  exprimer  le  deuil  par  les  vêiemens  (.i)  ? 

N'eft- 

quer  toutes  fortes  de  chnrgcs*  (k  de  magiftratu-^ 
KS.      En  Efpagne  on  l'a  portai  dans  cttte  co-:?- 

Q  4,  Kur 
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N'eil-ce  pas  une  injullice  criante  de  ju- 
ger un  homme  fur  le  premier  pas.,  qu'il  fait 
dans  le  Monde,  ou  dans  les  Lettres,  puif- 
que  c'efk  le  moment,  où  il  a  moins  de  ju- 
gement &  d'expérience  pour  fe  conduire? 
La  vie  d' Augufte ,  de  Néron,  ne  démen- 
tent-elles  pas  cette  inique  maxime?  En  eft- 
il ,  pour  les  Lettres ,  un  exemple  plus  frap- 
pant que  Je  grand  Corneille  ? 

Nous  avons  fixé,  dans  fétat  afluel  des 
chofes ,  la  vie  commune  de  Thomme  à 
vingt  ans,  &  les  générations  à  trente; 

mais, 

leur  jufqu'en  1498.  En  Turquie  on  le  porte 
en  bleu;  en  Egypte  en  jaune,  en  Ethiopie  en 
gris;  en  Europe  en  noir  ou  en  violet.  On  l'al- 
lège par  le  mélange  du  noir  &  du  blanc.  Bien 
des  Peuples  fe  contentent  de  le  porter  dans  le' 
cœur. 

(ô)  En  çonfiJërant  la  longue  vie  des  Pa- 
triarches ,  qu'on  ne  fuppofe  pas  avec  le  vulgai- 
le,  qu'ils  comptoient  une  lune  pour  une  année, 
les  années  ont  toujours  été  d'une  révolution 
entière  du  foleil.    Si  l'on  avoit  compté  les  moig 

pour 
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mais,  dans  la  fuppofition  que  la  vie  de 
l'homme  fut  égale  à  celle  des  Patriarches , 
{a)  de  combien  d^années  feroit  une  géné- 
ration ,  &  quel  feroit  l'âge  commun?  En 
comptant  l'intérêt  de  l'argent  au  denier 
20.  pour  les  rentes  perpétuelles,  quel  feroit 
le  taux  des  rentes  viagères ,  des  tontines , 
&  fur  quel  pied  en  diflribueroit-on  les  claf- 
fes  ?  Eniin  ^quel  feroit  l'âge  de  majorité , 
&  en  quel  efpace  de  tems  un  homme  feroi:- 
il  réputé  pour  mort. 

JMe  feroir-il  pas  à  défirer,  que  tout  hom- 
me à  vingt  ans  fe  fit  un  dévoir  d'oublier 

.'  tout 

pour  des  années,  au  lieu  de  trouver  du  merveil- 
leux dans  la  longue  vie  des  premiers  hommes-, 
il  fe  trouveroit,  qu'ils  auroient  moins  vécu  que 
de  notre  tems.  On  cite  comme  un  fait  fingulier, 
que  Sara  devint  enceinte  à  l'âge  de  quatrevingt- 
dix-fept  ans;  fclon  ce  faux  calcul  elle  n'auroît 
eu  que  huit  ans.  Moïfe  auroit  commandé  l'ar- 
mée, avant  l'âge  de  cinq  ans,  au  paffage  de  la 
Mer  Rouge,  fes  plus  jeunes  foldats  n'auroienc 
pas  encore  atteint  l'âge  de  deux  ans ,  &c. 
Q5 
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tout  ce  qu'il  a  appris,  &  d'apprendre  de- 
nouveau  tout  par  examen  &  par  réflexion -^ 
fans  s'étayer  des  principes  ni  du  jugement 
des  autres ?Ne  feroit-ce  pas  le  plus  fur  mo- 
yen de  faire  un  ufage  fenfé  de  fa  raifon  vSc 
de  trouver  en  tout  la  vérité  ? 

N'eft  -  ce  pas  exhaler  gratuitement  les 
vapeurs  de  la  mifantropie,  &  dégrader  à 
plaifir  la  condition  humaine ,  que  de  fou- 
tenir  fi  hautement,  que  les  hommes  fe 
pervertifTent  toujours,  de  plus  en  plus. 
N'eft-ce  pas  convenir  tacitement,  qu'on, 
eft  plus  méchant  que  fon  père,  qui  l'étoit 
plus  que  fon  ayeul.  L'efprit  de  fatire  ne- 
fe  lafTera-t-il  jamais  de  tant.de  vaines  & 
fauffes  déclamations ,  démenties  par  l'HiA 
toire  de  tous  les  tems,  &  feroîtil  bien  dif- 
ficile de  prouver,  que  le  fond  de  l'huma- 
îrité  ayant  toujours  été  le.  même,  à  quel- 
ques; nuances  près ,  tout  bien  confidéré., 
notre  fiecle  vaut  mieux  que  ceux,  qui  l'ont 
précédé ,  &  en  tirer  la  conféquence,  qu'il 

fera.^ 
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fëra  fuivi  par  un  meilleur  ? 

Ne  croiroit-on  pas,  par  les  Ecrits  de  ce 
fiecle,  que  cette  vertu  exercée  par  les  Ro- 
mains dans  le  plus  haut  degré ,  &  fi  van- 
tée par  lès  Hiftoriens,  L*amouii  de  la  Pa- 
trie ,  dont ,  à  la  vérité ,  nous  avons  fort 
peu  d'idée,  ait  été  remplacée  par  celle 

d*AMCUR  DU  GEÎ«JRE-nUMAIN  ? 

Tant  d'Ouvrages  excellens  fur  le  com- 
merce, réconomie  politique  &  rurale,  la 
navigation,  Tart  militaire , la  méchanique , 
la  morale,  Texamen  des  préjugés  ,  &c, 
ne  le  prouvent-ils  pas?  Ne  font-ils  pas  des^ 
fignes  évidens  du  progrès  de  la  Raifon? 

Ce  mot  refpeftable  d'iiuMANiiE  ,  fi  fré- 
quemment employé  dans  tous  les  Ecrits^ 
&  auquel  des  efprits  méchans  fembknc 
vouloir  faire  le  procès,  ne  fait- il  pas  Té- 
loge  des  fentimens  adluels  ?  N'efl-il  pas  le 
fimbole  des  mœurs  régnantes  ? 

Peut-  on  appeller  frivole  le  fiecle,  où  la- 
bonté  &  rhumanité  du  Souverain  ont  paf-- 
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fé  dans  le  cœur  de  fes  fujets  ? 

Régis  ad  emnpium ,  totus  componittir  orhis. 

Ne  mérite- t-il  pas,  à  tous  égards,  avec 
plus  de  raifon,  le  titre  de  siècle  humain, 
de  SIECLE  PHILOSOPHE?  Tîtrcs  qui,  à  en 
juger  par  les  efforts  de  quelques  citoyens 
généreux ,  entraîneront  néceflairement  ce- 
lui de  SIECLE  AGRICULTEUR  (o). 


(a)  On  pourroit  junement  l'appeller  Siècle 
^Méchaiu ,  fi  Ton  en  jugeoit  par  le  fiiccès  hon- 
teux de  certaines  pièces  fatiriques  &  le  débit 
de  certaines  feuilles  périodiques  ;  mais  c'eft  le 
fort  des  Siècles  Eclairés  d'avoir  leur  Aristo- 

PRANE  &  leUÎ  ZoÏLE. 


CHA- 
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CHAPITRE    XVIII. 

^ejtions  infolubles  four  tout  Etre 
borné  à  cinq  fens  ,  ^  fur  lef- 
quelles  il  ejl  libre  à  tout  Thi-^ 
lofophe  d'adopter  ,  ou  de  fe  for- 
mer un  Sijiéme  pour  fa  propre 
fatisfaBion ,  convaincu  qu'il  neji 
pas  donné  à  lefprit  humain  de  les 
réfoudre, 

QUELLE  efl  la  caufe  de  la  péfanteur  ? 
^Eil-ce  rattra6îion?  En  ce  cas  quel- 
le  eft  la  caufe  de  rattraflion?  Efl -ce  im- 
pulfion?  De  quelle  nature  eft  le  fluide  qui 

la  caufe? 

Avec  quel  degré  de  vitefTe  le  feu  péné- 
tre-1- il  dans  les  corps? 

Comment  trouver  la  quadrature  du  Cer- 
cle; la  duplication  du  Cube;  la  trife6lion 
de  r Angle;  le  rapport  de  la  diagonale  a- 

Q  7  vec 


574      ^  ®    V  0^^  Y  A  (J  E  îj  r 

Tec  un  des  côtés  du  Quarré  ;  la  commen** 
furabilité  d'un  Cube  à  un  autre  ;  le  Mouve*- 
ment  Perpétuel  ;.  la  Pierre  Philofophaîe  ;  la^ 
Médecine  Univerfelle '? 

La  Lumière  a-t-el!e  un  mouvement  d*ac- 
eélération  ,  comme  les  corps  dans  leur 
chute? 

Qu'ell-ce  que  rtluile? 

Pourquoi  les  Rayons  du  Soleil  réjaiflif-- 
fënt-ils  de  defllis  la  furface  des  corps,  fans- 
toucher  à  cette  même  furface  ? 

Pourquoi  les  Liquides  &  principalement 
TEau  ne  font -ils  pas  compreiTibles ,  quoi- 
qu'ils foient  élalliques,  &  que  les  Métaux, 
qui  ont  beaucoup  moins  de  pores,  ÏOt 
même,  qui  a  dix-neuf  fois  plus  de  matière 
quefEau,  fê  compriment-ils? 

En  quoi  condfle  i'A6te  de  la  Conception 
dans  les  animaux,  &  comment  s*opere  la 
Génération  dans  les  vivipares  &  les  ovipa- 
res ;  comment  dms  les  limaçons>  les  pu- 
ctrons,  «Sc.ks  poiflbns  qui  tngcndrent  fans 


P  II.  I  L.  0  s  0  P   lit  E*  37 jf 

copulation;  enfin  dans  les  polypes  &  au-»- 
très  animaux,  dont  les  parties  retranchées 
fe  reproduiftnt  d'elles-mêmes?^ 

Gomment  fe  fait  la  DigeftioM  dansTeflo^ 
map,  où  les  alimens ,  de  différente  nature, 
fe  transforment  également  en  lait,  en  chyle, 
enfang,  en  lymphe  &  en  parties  folides-? 

Le  Cas,,  où  rien  ne  s  oppofe,  exiiler.i-il 
dans  la  Nature?. 

Comment  la  Volonté  agît-elle  fur  queU- 
ques  parties  de  notre  corps,  &  pourquoi 
na-t-elle  aucune  adlion  fur  d'autres? 

Y  a-t-il  une  gravité  ab fol ue  de  tous  les 
corpufcules.  Quelle  e(l  leur  gravité  fpéci» 
fique?. 

Qu*efl-ce  qui  conflitue.Ia  différente  con?- 
figuration  des  corps  ? 

Si  les  corps  ne.  différent  de  couleur,  de 
poids,  de  qualité,  de  figure,  que  parles 
divers  arrangemens  des  élémens,  qui  les  com- 
p^ofent,  enforte  que  les  élémens  du  plom.b., 
de  for, ,  foitni;  les .  mêmes  (ainlî .  qu'on .  le 

fup. 
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fuppofe)  ;  enfin  fi  chaque  particule  efl  un 
corps,  ces  particules  ont -elles  une  dureté 
primitive,  ou  leur  dureté  vient- elle  de  la 
prelTion  d'un  fluide  ;  &  fi  cela  étoit ,  quel- 
le feroit  la  caufe  de  cette  preffion  ? 

Quelle  e(i  la  nature  de  la  matière ,  ap- 
pellée  Gluten?  Efl- ce  à  elle  que  doivent 
leur  coniiftence  les  pierres ,  qui  ne  font 
que  de  la  terre  d'une  plus  grande  confi- 
ftence  ?  Efl -ce  enfin  la  matière  de  la 
concrétion,  pétrification,  criflaliifation? 
Comment  fe  lie  le  grez  par  ce  gluten  ,  & 
qu'il  tombe  en  pouffiere  au  moindre  frot- 
te ment  ? 

Où  efl  le  fiege  de  l'intelligence,  de  la 
mémoire,  du  jugement? 

Les  étoiles  les  plus  brillantes,  &  qui 
nous  paroiflent  les  plus  grandes,  font- elles 
réellement  plus  proches  de  nous,  que  cel- 
les que  Ton  n'apperçoit,  qu'avec  le  meil- 
leur télefcope?  La  fcintillation  efl- elle  u- 
ne  preuve,  que  ce  font  autant  defoleils, 

& 
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&  J'analogie,  qu'elles  font  toutes  de  la  mê- 
me grandeur? 

Jufqu'à  quel  point  s'étendent  les  con- 
noiffances  des  animaux  par  delà  la  confer- 
vati'on  de  leur  être?  Ont- ils  un  langage? 
Y  en  a-t-iî  un  différent  pour  chaque  genre? 
Quell-ce  enfin  que  rinftinft? 

L'Univers  s'entretient  •  il  par  le  mouve- 
ment ,  imprimé  à  la  matière  dès  le  com- 
mencement du  Monde ,  ou  par  une  nou- 
velle création  à  chaque  infiant  ? 

En  quelle  proportion  l'attraélion  agit- el- 
le entre  la  lumière  &  les  corps? 

Quel  efl  le  méchanifme  de  la  difTolution, 
confiderée  en  tant  qu'aftion  du  corps  dif- 
folvant?  Efl-ce  du  fel  dans  l'eau,  de  l'eau 
dans  l'air ,  &c  ?  Efl-ce  haine  ,  antipa- 
thie ?  Comment  des  corps  inanimés  peu- 
vent-ils  avoir  cette  faculté? 

Le  feu  efl-il  un  élément,  ou  une  matiè- 
re particulière;  ou  n'efl-ce  que  l'effet  de  la 
matière  des  corps  mife  en  mouvement  ? 

Efl- 
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Efl-ce  à  des  caufes  phyfiques  ou  mé- 
ehaniques ,  qu  on  doit  attribuer  la  chaleur 
animale?  Dans  quelle  partie  du  corps  en= 
cftle  foyer  ou  fiege  principal  ? 

La  chaleur,  qu'on  fent  dans  la  terre,  à 
une  certaine  profondeur,  a-t-elîe  fa  fource 
dans  un  feu  central,  ou  effc-elle  çaufée  par 
Tagitation  des  foufFres  &  des  minéraux, 
qui  fe  trouvent  en  abondance  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  '? 

Qu'efl-ce  que  la  lumière?  Eil-ce  unâ 
matière  émanée  du  foîeil?  Efl-ce  un  corps-^ 
intermédiaire ,  &  dont  i'exiftence  foit  in* 
dépendante  de  cet  aftre,  un  fluide  répan- 
du dans  tout  TUnivers ,  qui  n'attend ,  pour 
agir  fenfiblement  fur  la  vue ,  que  d'être  mis 
en  mouvemenc?  Quel  que  foit  ce  phéno* 
mené ,  quelle  impreflîon  fait-il  fur  forgane 
de  la  vue?  Ne  fait-il  que  prefTer  l'extré* 
mité  des  nerfs?  Ne  lui  imprime- t-il  point 
un  mouvement  de  trémouffement  ?  Les 
filets  nerveux-,  fur  lefqutjîs  il  agit,  font-ili 

creuxv 
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creux  &  remplis  d'efprits  animaux?  Qu'ap* 
pelle-t-on  efprits  animaux  ?  Efl-  on  bien  fur 
de  leur  exillence  ?  S'ils  exiftent  &  qu'ils 
foient  fufceptibles  d'impreffion  des  objets 
extérieurs ,  par  quelle  méchanique  portent- 
ils  leurs  imprelTions  jufcju'au  cerveau?  Efl- 
ce  par  un  mouvement  de  réflux  ,  ou  de 
vibration  ?  Quelle  efl  leur  a6lion  fur  le 
cerveau?  Forment-ils  des  traces?  Ne  font» 
ils  qu'ébranler  les  fibres ,  &c  ? 

Si  la  lumière  efl;  une  matière  émanée- du 
Ibleil ,  la  quantité  de  ces  cGrpufcules ,  qui 
reniplifli^nt  refpace  &  que  la  phyfique  ns 
fait  point  retourner  à  leur  fource,  ne  doit- 
elle  pas,  malgré  la  ténuité  de  fes  parties^,* 
devenir  fi  prodîgieufe ,  dans  des  millions 
de  fiecles ,  que  refpace  devienne  compafte, 
&  que  ]qs  globes ,  que  le  foleil  éclaire ,  aug^ 
mentent  de  volume  à  fes  dépens ,  au  point,., 
qu'après  avoir  tari  la  fource ,  ils  devien- 
nent eux  -  mêmes  des  foleils ,  formés  des 
débris  de  celui,  qui  leur  aura  tranfmis  fa 

fabr- 
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fubflance  1  L'aliment  ,  que  les  comètes 
fournilTent  au  foleiljdans  leur  p3flage,efl:, 
à  la  vérité,  june  jolie  &  ingénieufe  hipote- 
fe  ,  pour  réparer  fa  déperdition  ;  il  n'y 
manque  que  la  vraifemblance  y  &  de  fa- 
voir  il  la  comète  la  plus  confidérable  efl:  en 
état  de  reflituer  au  foleil ,  en  quelques  in- 
ftans,  tout  ce  qu'il  perd  continuellement. 

Quelles  font  les  loix  de  l'union  de  l'âme 
avec  le  corps  (a)l 

Qu'eft-ce  ce  qu'on  appelle  force  dans 
les  corps ,  finon  le  nom  d'une  chofe ,  dont 
nous  n'avons  point  d'idée? 

Où  efl  le  centre  de  gravitation  du  foleil 
avec  les  planètes  &  \qs  comètes  de  fon 
tourbillon? 

Enfin  quelle  efl  la  nature  &  la  fubflance 
de  l'air? 

Quel- 

(fl)  Un  Bel-Efprit  a  dit,  que  le  corps  &  l'â- 
me font  deux  ennemis ,  qui  ne  peuvent  fe  quit- 
ter, ^  deux  amis,  qui  ne  peuvent  fe  foulFrir. 


Philosophe.       381 

Quelles  font  les  caufes  de  la  cohéfioû 
des  corps. 
De  la  coagulation  des  liquides. 
De  rélaflicité. 
De  la  dureté. 
De  réledricite'. 
De  la  du6tilité. 
De  la  fragilité. 
De  la  malléabilité. 
De  la  fermentation. 
De  TefFervefcence. 
Du  magnétifme. 

De  la  déclinaifon  des  aiguilles  aiman- 
tées. 
De  l'attraftion. 
De  l'impulfion. 
De  la  contra6lion,&  dilatation  desmuf- 

cles. 
De  la  fluidité. 
De  la  flmpathie  &  de  l'antipathie  juf- 

ques  dans  les  corps  inanimés. 
Du  mouvement. 

De 


ggâ      Le    V  o  y  a  g  e  u  II 

De  la  vertu  prolif.q'oe  des  femences  & 
des  graines  ? 

CliAPITPvE  XIX.  ET  DERNIER. 

Fm  au  Voyage. 

AU  bout  de  fix  mois,  le  jour  de Taf- 
femblée  générale  des  Académies 
aiant  été  annoncé ,  je  me  rendis  avec  emr 
prefTement  chez  le  Secrétaire ,  qui  me  re- 
mit un  pacquet  confidérable  cachette  du 
fceau  de  l'Académie,  contenant  les  déci- 
fions  de  ce  Tribunal  refpeÊtàble  fur  toutes 
les  queftions,  que  j'avois  prérentées,&  qui, 
fuivant  ce  que  me  dit  le  Secrétaire ,  four- 
niroient  la  matière  de  quatre  volumes  în- 
folio,  Gn  exigea  feulement  de  moi,  que 
je  n  ouvrirois  le  pacquet  qu'à  mon  retour 
fur  la  terre.  Je  me  fournis  ai^ec  quelque 
peine ,  & ,  tout  fier  d'un  butin  fi  pré- 
cieux. 
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deux,  je  ne  m'occupai  plus  que  démon 
départ.  J'employai  le  peu  de  tems,  que 
je  comptois  refier  encore  à  Sélénopolis^ 
à  rédiger  avec  foin,  par  écrit,  toutes  les 
connoifTances  ,  que  j'avois  acquifes ,  & 
les  découvertes  curieiifes,  que  j'avois  fai- 
tes pour  l'agrément ,  l'utilité  &  le  bonheur 
de  l'humanité ,  dans  le  deflein  d'en  enrichir 
ma  Patrie;  &  content  du  fuccès  de  mes 
travaux,  je  terminois  ma  dernière  pério- 
de, lorfjue,  par  l'accident  le  plus 'fatal, 
fentant,  tout- à-coup,  trembler  le  fol  fous 
moi ,  &  voyant  des  temples  ,  des  palais 
s'ccroûler  &  la  terre  s'entrouvrir  pour 
m'enfevelir  dans  fcs  abîmes  profonds,  je 
m'élançai  précipitamment  par  une  fenêtre, 
pour  gagner  la  plaine.  Mais,  par  un  mal- 
heur plus  grand,  que  celui,  dont  je  cher- 
chois  à  échapper,  je  me  trouvai  au  bas  de 
mon  lit,  étendu  fur  le  parquet ,  les  mem- 
bres froiffés ,  &  prefque  fans  mouvement  ; 
moins  fenfible  cependant  à  la  douleur,  que 
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je  reflentois  de  ma  chute .  qvc^xu  chagrin  de 
feconnoître,  que  la  plûparc  de  mes  doutes 
»e(leroient  pour  moi  fans  foludon ,  &  que 
tout  ce  que  j*avois  vu  &  entendu ,  n'étoic 
que  l'effet  d'un  fonge  vain,  image  trille ^ 
mais  fidèle  de  la  plupart  des  félicités. de  la 
vie. 

Eppur  troppo  e  la  vita 

UN  SOGNO. 


FIN. 


